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Argument du Livre V. 

ΤΩ" > après avoir tenu un fecond cons 
feil avec tous les Dieux , envoie Mer- 

cure à la Nymphe Calypfo , pour lui or- 
donner de renvoyer Ulyffe. La Nimphe ο- 
béit , € Ulyffe s'embarque ; mais le dix- 
huiriéme jour Neptune brife [on vaifleau. 
πο, pour fauver ce Prince d'un fi grand 
danger , lui donne fon voile , ©& lui recom- 
mande de le jetter dans la mer dès qu'il 
aura pris terre. Ulyffe apres avoir beaucou 
foufferr dans ce naufrage ; aborde enfin à 
d'ifle des Pheaciens, 

Tome 1]. A 
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32%) AURORE quittant la cou 
| 41 che du beau Tithon, an- 

ἘΞ ΞΕ Ὶ nonçoitaux hommes l’ar- 
sivée du jour : déja les Dieux é- 
toient affemblés pour le Confeil ; 
& Jupiter qui ébranle la terre par 
{es tonnerres , & dont la force eft 
infinie , étoit à leur tête plein de 
majefté & de gloire. La Déeffe 
Minerve leur racontoit toutes les 
peines que fouffroit Ulyfle dans 
le Palais de Calypfo. Grand Jupi- « 
ter, & vous, Dieux immortels, « 

A ij 



me L'ODYssÉE 
# leur dit-elle, qui eft le Roi por- 
» tant fceptre qui voudra être : 
» ὃς clément, & ne marcher que 
» dans les voies de la juftice ὃ ou 
» plutôt qui eft celui qui ne s’aban- 
» donnera pas à toutes fortes d’in- 
» juftices & de violences , en pre- 
» nant fa volonté feule pour la ré- 
» gle de toutes fes actions , quand 
» On voit que parmi les fujets du di- 
» vin Ulyffe, il n'y en a pas un qui 
».fe fouvienne de lui , quoiqu'il ait 
». toujours eu pour eux les bontés 
» d'un pere ? Il eft refté dans une 
»_ifle accablé d'ennuis & de peines, 
»retenu malgré lui dans le Palais 
» de Calypfo , fans aucun moyen 
» de retourner dans fa patrie; car 
» il n’a ni vaifleau , ni rameurs , qui 
» puiflent le conduire fur la vafte 
» mer. Et fon fils unique, qui eft 
» allé à Pylos & à Lacedemone 
» pour apprendre de fes nouvelles, 
» va tomber dans les piéges des 



D'HOMERE. Li. F2 $ 
Pourfuivans, qui l’attendent pour « 
lui ôter la vie. & 
Ma fille , lui répond le maitre « 

du tonnerre, quels difcours ve- « 
nez-vous de nous tenir? N’avez- « 
vous pas pris les mefures nécef- « 
faires pour faire qu'Ulyfle de re- « 
tour dans fes Etats, puifle fe ven- « 
ger de fes ennemis? & pour Te- « 
lemaque , conduifez-le vous-mé- « 
me comme vous l’entendez. N’é- « 
tes-vous pas toute-puiffante? Fai- « 
tes qu'il arrive fans nul accident « 
dans fa patrie, & que les Pour- « 
fuivans foient obligés de s’enre- « 
tourner fans avoir exécuté leur « 
pernicieux complot, « 

Ce Dieu parla ainfi , ὃς appel= 
lant fon fils Mercure, il lui dit : 
Mercure , car c'eft vous , qui« 
outre vos autres fonétions , êtes « 
toujours chargé de mes ordres , « 
allez donner à Calypfo un bon « 
confeil ; perfuadez-lui de laifler « 

À ii} 



6 L’'ODYsSsSÉE 
> partir Ulyfle , afin qu'il retourne 
» dans fes Etats , & que fans être 
» conduit ni par les Dieux ni par 
» aucun homme, mais abandonné 
» feul fur un radeau , après des pei- 
» nes infinies,il arrive enfin le ving- 
» tiéme jour dans la fertile Scherie, 
> terre des Pheaciens , dont le bon- 
» heurapprochede celuidesImmor- 
» tels mêmes. Ces peuples fortunés 
# l'honoreront comme un Dieu , 
» le remeneront dans fes Etats, ὃς 
>» luidonneront de l’airain, del’or, 
des étoffes magnifiques ; en un 
» mot,ils lui feront tant de préfens, 
. qu'ilauroit été moins riche fi fans 
» aucun accident il avoit apporté 
» chez lui tout le butin qu'il avoit 
» eû pour fa part à Troye, & qu'il 
s avoit embarqué fur fes vaifleaux. 
» C'eft ainfi que le Deftin veut 
» qu'il retourne dans fa chere pa- 
»trie, & qu'il revoye fes amis & 
Ὁ fon Palais, 



D'HOMERE. Liv. P 
Tldit, & Mercure obéit à cet 

ordre : il ajufte d’abord fur fes 
pieds fes talonnieres immortelles 
& toutes d’or, avec lefquelles 
Εν vite que les vents il traverfe 
es mers & toute l'étendue de la 
terre ; il prend fa verge d’oravec 
laquelle il plonge les hommes 
dans le fommeil , & les en retire 
quand il lui plait ; & la tenant à 
la main il prend fon vol, traverfe 
la Pierie , & fondant du haut des 
airs , il vole fur les flots, fem- 
blable à un oifeau marin,qui chaf- 
fant aux poiflons , vole légére- 
ment fur la furface des ondes , 
qu'il bat de fes ailes ; tel Mercure 
vole fur la cime des flots. Quand 
11 fut parvenu à cette ifle, qui eft 
fort éloignée , il quitte la mer, 
ὃς prenant la terre , il marche fur 
le rivage jufqu'’a ce qu'il füt ar- 
rivé à la grotte où la belle Nym- 
phe habitoit. Il latrouva dans cet- 

Aiv 



Bb "SL Dprsséit 
te grotte : à l'entrée il y avoit de 
grands brafiers magnifiques d’où 
s’exhaloit une odeur de cedre ὃς 
d’autresbois odoriférans,qui par- 
fumoient toute l’ifle. Devantelle 
étoit un beau métier où elle tra- 
vailloit à un ouvrage incompara- 
ble avec une navette d’or; & en 
travaillant elle chantoit des airs 
divins avec une voix merveilleu- 
fe. La grotte étoit ombragée d'u- 
ne forêt d’aunes , de peupliers & 
de cyprès , où mille oifeaux de 
meravoient leur retraite, & elle é- 
toit environnée d’une vigne char- 
gée de raifins. Quatre fontaines 
rouloient leurs flots d'argent de 
quatre différens côtés, & for- 
moient quatre grands canaux au- 
tour de prairies émaillées de tou- 
tes fortes de fleurs ; les Immor- 
tels mêmes n’auroient pù voir un 
fi beau lieu fans l’admirer ἃς fans 
fentir dans leur cœur une fecret& 



οὐ D'HOMERE.ZLi. Ὁ 9 
joie : aufli Mercure en fut-il frap- 
pé. Quand il eut bien admiré tous 
les dehors, ilentra dans la grotte. 
Dès que la Déeffe Calypfo l’eut 
apperçu , elle le reconnut ; car un 
Dieu n’eft jamais inconnu à un au- 
tre Dieu , quoiqu'ils habitent des 
régions très-éloignées.Ulyfle n’é- 
toit pas avec la Déeffe ; il étoic 
aflis fur le rivage de la mer, où 
il alloit ordinairement exhaler fa 
douleur & foupirer fes déplailirs, 
le vifage baigné de larmes , dévo- 
rant fon cœur , accablé de triftef- 
fe , & la vûe toujours attachée 
fur la vafte mer qui s’oppofoit à 
fon retour. 

Calypfo fe leve , va au-devant 
de Mercure, le fait afleoir fur un 
fiége admirable, qui brilloit com- 
me le foleil , & lui adreffe ces pa- 
roles: Divin interprete des Dieux, ὦ 
Mercure , qui m'êtes fi cher ὅς ἢ ὦ 
refpeétable, pourquoi venez-vous « 

À y 



10 L'ObpYsséÉE 
5» dans cetteifle? Elle n’avoit jamais 
#» été honorée de votre préfence ; 
» dites tout ce que vous léfirez jte 
» fuis prête à vous obéir, fi ce que 
“vous demandez eft poflible & 
» qu'il dépende de moi. Mais avant 
# que de me dire le fujet de votre 
» VOYASE , VENEZ QUE 16 vous pré- 
Ὁ» fente les rafraichiflemens qu'exi- 
Ὁ» ge l’hofpitalité. 

En même-tems elle met de- 
vant lui une table ; elle la couvre 
d’ambrofie & remplit les coupes 
de neétar. Mercure prend de cet- 
te nourriture immortelle , & le 

τ repas fini il dit à Calypfo: Déelre, 
> vous me demandez ce queJje viens 
» vous annoncer ; Je vous le décla- 
Ὁ rerai donc fans aucun déguife- 
> ment, puifque vous me l’ordon- 
® nez vous-même.] upiterm'a com- 
» mandé de venir ici quelque ré- 
» pugnance que J y eufle ; car qui 
» eft-ce qui viendroit de fon bon 



D'HOMERE. Liv. 7. 1 
gré traverfer une fi grande éten- 
due de mers, où l’on ne trouve 
pas fur fa route une feule ville qui 
fafle des ‘facrifices aux Dieux ὃς 
qui leur offre des hecatombes. 
Mais il n’eft pas permis à aucun 
Dieu d’enfraindre ou de négliger 
les ordres de Jupiter. IL dit que 
“vous avez auprès de vous le plus 
malheureux de tous ceux quiont 
combattu neuf années entieres 
fous les remparts de la ville de 
Priam , & qui après l'avoir facca- 
ée la dixiéme année, fe font em- 
buis pour retourner chez eux. 
Mais à leur départ ils ont offenfé 
Minerve ; cette Déeffe dans fa fu- 
‘reur ἃ excité contre eux UNE vio- 
lente tempête & a foulevé les 
flots. Ses vaifleaux ont été brifés , 
tous fes Compagnons engloutis 

.- 

ce 

ce 

[4Ὁ} 

Lee 

dans les ondes ; & lui, après avoir « 
lutté long-tems contre la mort , a 
£té poulté par les vents fur ce ri- 

À y; 

«& 
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12 L’'O Dyisséét 
» vage. C'eft lui que Jupiter vous 
» ordonne de renvoyer fans aucun 
æ délai , car le Deftin ne veut pas 
» qu'il meure loin de fes Etats ; la 
» Parque file fon retour , & veut 
» qu'il revoie fes amis, fon Palais 
5» & fa chere patrie. 

Ces paroles remplirent de dou- 
leur & de dépit l’ame de la Déef- 
fe ; elle en frémit, & éclata en 

Ὁ ces termes : Que vous êtes injuf- 
» tes, vous autres Dieuxquihabitez 
» l’Olympe ! L’envie la plus mali- 
» gne a placé fon thrône dans votre 
» cœur. Vous ne pouvez fouffrir 
» que les Déefles choififlent des 
» mortels pour maris. La belle Au- 
» rore n'eut pas plutôt regardé fa- 
» vorablement le jeune Orion, que 
» l'envie s’alluma dans ces Dieux 
» toujours heureux, & elle ne cefla 
» qu'après que la chafie Diane avec 
» fes fleches mortelleseutprivé cet- 
» te Déefle de fon cher amant dans 



D'HOMERE. Lis. 7. 13 
l'ifled’'Ortygie. Dèsquela blonde « 
Cerès eutaccordé fes bonnes gra- « 
ces au fage Jafion, voilà d’abord « 
l'œil envieux de Jupiter ouvert « 
fur ce myftere, & ce malheureux « 
Prince en bute à fes traits. Moi « 
de même 16 ne puis , fans exciter « 
votre envie , m attacher un hom- « 
me que 16 fauvai du naufrage , « 
comme il flottoit fur une planche « 
du débris de fon vaiffeau , après « 
que d’un coup de foudre Jupiter « 
l’eut brifé au milieu de la vafte « 
mer, ὃς que tous fes Compagnons « 
étant péris, les vents & les flots « 
l’eurent pouflé fur cette côte. Je « 
le tiraide ce danger,je le recueil- « 
lis ; je l’ai tenu depuis ce tems-là « 
chez moi, & je lui ai fait tous les « 
bons traitemens dont j'ai pü m'a- « 
vifer ; je voulois même le rendre « 
immortel & luicommuniquerune « 
vieexempte de vieilleffe. Mais il « 
neft permis à aucun autre Dieu « 



--. 

τ4 L'ObDYssÉE 
» d’enfraindre ou de négliger Îes 
» loix fuprêmes de ce fils de Satur- 
» ne. Que ce cher Prince périfle 
» donc, puifque ce Dieu le veut fi 
» fort , & qu'il ordonne qu'on l'ex- 
o pofe encoreaux mêmes périls dont 
» Je l’ai tiré. Pour moi Je ne le ren- 
» verrai point ; 5 Car je n'ai ni vaif- 
» feau nirameurs à lui donner pour 
» le conduire. Tout ce que Je puis 
» faire, c'eft, s’il veut me quitter, 
w de bi dénnes les avis & les con- 
© feils dont il a befoin pour arriver 
» heureufement dans fa patrie. 

Le Meffager des Dieux l’en- 
tendant parler de la forte , lui dit : 

» Déeffe , renvoyez ce Prricë 4 
» prévenez la colere de Jupiter, de 
> peur qu'elle ne vous foit funefte. 

En achevant ces mots, il la 
quitte , ὃς prend fon vol vers [Ὁ - 
lympe. En même tems la belle 
Nymphe , pour exécuter les or- 
dres de Jupiter, prend le chemin 



D'HOMERE. Liv. P. Ὑ 
de la mer, & va chercher Ulyfle. 
Elle le trouve aflis fur le rivage, 
où il paffoit les jours à pleurer ὃς 
ἃ fe confumer , les regards tou- 
jours attachés fur la mer, & fou- 
pirant toujours après fon congé 
qu il ne pouvoit obtenir de cette 
Déeffe ; & la nuit il alloit coucher 
dans la grotte,mais toujours mal- 
gré lui. La Déeffe s’approchant, 
lui adreffa ces paroles : 

Malheureux Prince, ne vous ἃ 
affigez plus fur ce rivage, & ὁ 
ne vous confumez plus en re- « 
prets ; je fuis prête ἃ vous ren- « 
voyer aujourd'hui même; coupez « 
tout-à-l’heure des arbres de cette « 
forêt;affemblez un radeau & cou- « 
vrez-le de planches, afin qu'il 
vous porte fur les flots. Je vous « 
donnerai les provifions qui vous « 
font néceffaires, & de bons ha-« 
bits pourvous garentir des injures « 
de l'air, & je vous enverrai un 



16 L'ObDYssÉE 
» vent favorable qui vous conduira 
» heureufement dans votre patrie, 
» files Dieux qui habitent l'Olym- 
» pe, & qui font plus puiffans que 
» moi, foit pour bien penfer, foit 
5» pour exécuter leurs penfées, veu- 
» lent vous accorder un heureux 
» retour. 

Elle dit , & Ulyfe frémiffant à 
cette propoñition , lui répondit 

» tout confterné : Déeffe, appa- 
» remment vous avez d’autres vües 
» que celles de me renvoyer, puif- 
» que vous m'ordonnez de traver- 
» fer fur un radeau une mer fi difh- 
» cile, fi dangéreufe, & que les 
5» odloors & les plus forts navires 
» accompagnés du vent le plus fa- 
» vorable , ne paflent qu'avec beau- 
» COUP de danger. Je vous déclare 
» donc que je ne partirai point mal- 
» gré vous, & à moins qué vous ne 
» me fafliez le plus grand des fer- 
» MENs que yous ne formez aucun 



D'HOMERE. Lis. J. 7 
Mauvais deflein contre ma vie. εἰ 

Il _parla ainfi , ὃς la Déeffe fe 
mit à rire ; & le prenant par la 
main , elle fui dit : Il faut avouer « 
que ose êtesunhonme bien fin, « 
ὃς d’unefprit très-profond & plein « 
de folidité & de prudence. Le « 
difcours que vous venez de me« 
tenir en eft une grande preuve. « 
Je vous jure donc, & je prends « 
à témoin la terre, ἧς ciel & les « 
eaux du Styx; ὃς c'eft le plus « 
grand & le plus terrible ferment « 
que les Dieux puiflent faire. Je 
vous jure que Je ne forme aucun « 
mauvais deflein contre votre vie, 
& que je vous donne les HN ξω « 
confeils & les mêmes avis que je « 
prendrois moi-même fi j'étois « 
dans le même état où vous vous « 
trouvez. Car mon efprit fuit les « 
regles de la juftice , & mon cœur 
n'eft point un cœur de fer, maise 
un cœur fenfible & plein de com-« 
paffion, “ 
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En finiffant ces mots, elle fe 

mit ἃ marcher , ὃς Ulyffe la fuivir, 
Ils arriverent enfemble dans la 
grotte. Ulyffe fe plaça fur le fiége 
que Mercure venoit de quitter. 
La Déeffe fervit devant lui une 
table couverte de tous les mets 
dont leshommes peuventfenour- 
rir; ὃς s’étantaflife vis-à-vis de lui, 
{es Nymphes mirent devant elle 
une autre table, & lui fervirent 
l’ambrofie & le netar, nourritu- 
re ordinaire des Immortels. 

Quand le repas fut fini, Caly- 
fo prenant la parole , dit à ce 

5» ἘΠ : Fils de Laerte, vous voi- 
» [à donc prêt à partir pour retour- 
> ner dans votre chere patrie ; vous 
» voulez me quitter ; malgré votre 
» duretéje vous fouhaitetoute forte 
» de bonheurs ; mais fi vous faviez 
» tous les maux que vous aurez à 
» fouffrir dans ce retour, vous choi- 
» firiez aflurément de demeurer ici 
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avec moi, & vous préféreriez « 
J’immortalité à tant de travaux & « 
de peines , quelque impatience « 
que vous ayez de revoir votre « 
femme, dont l’image vous occu- « 
pe nuit & jour. J'ofe me flatter « 
que je ne lui fuis inférieure ni en « 
beauté , ni en bonne mine , nien « 
efprit ; les mortelles pourroient- « 
elles difputer quelque avantage « 
aux Déeffes ? ec 

Le fage Ulyffe lui répond: Vé- « 
nérable Déeffe, que ce que je vais « 
prendre la liberté de vous dire , « 
n’allume point contre moi votre « 
couroux. Je faiparfaitement com- « 
bien la fage Penelope vous εἰ in- « 
férieure en beauté & en majefté ; « 
car elle n’eft qu’une fimple mor- « 
telle , au lieu quenilamortnilae 
vieilleffe n’ont point d’empire fur « 
vous. Cependant je ne demande « 
qu'à me revoir dans ma patrie ; « 
jour & nuit je ne foupire qu'après « 
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>» cet heureux retour. Que fi quel< 
» que Dieu veut me perfécuter au 
» milieu des flots, je prendrai le 
» parti de fouffrir & d'armer mon 
» cœur de patience. J'ai foutenu 
» tant de travaux , ὃς efluyé tant de 
» peines & à la guerre & fur la mer, 
» que J'y fuis accoûtumé ; ces der- 
» niers maux ne feront qu'augmen- 
» ter le nombre de ceux que j'ai dé- 
» Ja foufferts. 

Il parla ainfi. Le foleil fe cou- 
cha dans l’onde, & les ténébres fe 
répandirent fur la terre. Calypfo 
& Ulyfe fe retirerent dansle fond 
de la grotte, & oublierent leurs 

chagrins ὃς leurs inquiétudes en- 
tre les bras du fommeil. 
Le lendemain dès que l'aurore 

eut doré l’horifon, Ulyffe fe leva, 
rit fa tunique & fon manteau, & 

ki Déeffe mit unerobe d’une blan- 
cheur qui éblouifloit les yeux , ὃς 
d'une finefle & d’une beauté que 
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rien n'égaloit ; c’étoit l'ouvrage 
des Graces ; elle en arrêta les plis 
avec une ceinture d'or, & cou- 
vrit fa tête d’un voile admirable. 
Dès qu’elle fut habillée , elle ne 
penfa plus qu’à fournir a Ulyfle 
ce qui étoit néceflaire pour fon 
départ. Elle lui donna une belle 
hache à deux tranchans , dont le 
manche étoit de bois d’olivier, 
ὃς une fcie toute neuve; ἃς fe 
mettant à marcher devant lui, el- 
le le mena al’extrémité de l’ifle où 
les arbres étoient les plus grands: 
il y avoit des aulnes, des peu- 
liers ὃς des fapins , qui font le 
οἱ le plus fec, & par conféquent 
le plus léger & le plus propre 
pour la mer. Quand elle lui eut 
montré les plus grands & les 
meilleurs , elle le quitta. & s’en 
retourna dans fa grotte. Ulyffe fe 
met à couper ces arbres & à les 

tailler , & il avançoit confidéra- 
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blement fon ouvrage , parce qu'il 
étoit foutenu dans fon travail par 
l’efpérance d’un prompt départ 
quilecombloit dejoie. Il abbattit 
vingt arbres en tout, les tailla, 
les polit & les dreffa. Cependant 
la Déeffe lui apporta des terieres, 
dont il fe fervit pour les percer & 
les aflembler. I|lesarrêtaavecdes 
clous & des liens, & fit un radeau 
auffi long & aufli large que le fond 
d’un vaifleau de charge qu’un ha- 
bile charpentier a bâti felon tou- 
tes les regles de fon art. Il l’envi- 
ronna de planches , qu'il attacha 
à des folivaux qu'il mit debout 
d’efpace en efpace , & le finit en 
le couvrant d’ais fort épais & bien 
joints ; il y drefla un mât traverfé 
d’une antenne; & pour le bien 
conduire il y fit un ui gouver- 
nail , qu'il munit des deux côtés 
de bons cables de faule , afin qu'il 
χοᾶς à l'impétuofité des flots 
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Enfin il mit au fond beaucoup de 
matiere comme une efpéce de 
left.Calypfo lui apporta des toiles 
pour faire des voiles , qu'il tailla 
parfaitement ; il les attacha aux 
vergues , & mit les cordages qui 
fervent à les plier & ἃ les étendre, 
après quoi il tira fon petit bâti- 
ment fur le rivage avec de bons 
leviers pour le lancera l’eau. Tout 
cet ouvrage fut fait le quatriéme 
jour. Le lendemain , qui étoit le 
cinquiéme , la Déeffe le renvoya 
de fon ifle après l’avoir baigné ὃς 
lui avoir donné des habits magni- 
fiques & très-parfumés. Elle mit 
fur le radeau un outre de vin & 
un autre d’eau quiétoit beaucoup 
plus grand : elle ÿ mit aufli dans 
des peaux le pain & toutes les au- 
tresprovifions dont ilavoit befoin 
& lui envoya un vent favorable, 
Ulyfle plein de joie déploye fes 
voiles , & prenant le gouvernail ; 
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fe met à conduire fa nacelle fans 
jamais laifler fermer fes paupieres 
au fommeil ; regardant toujours 
attentivement les Pleïades & le 
Bouvier qui fe couche fi tard, & 
la grande Ourfe , qu’on appelle 
aufli le Chariot , qui tourne tou- 
jours fur fon pole , obfervant fans 
cefle l’'Orion , & qui ef la feule 
conftellation qui ne fe baigne 78- 
mais dans les eaux de l’Ocean. La 
Déeffe avoit obligé Ulyffe de fai- 
re route en laiffant à gauche cette 
conftellation. 
᾿ς Ilvoguaainfi dix-fept jours en- 
tiers. Le dix-huitiéme jour il dé- 
couvritles fombres montagnesde 
la terre des Pheacieris par où fon 
chemin étoit le plus court. Cette 
ifle lui parut comme un bouclier 
au milieu de cette mer obfcurcie 
par les brouillards & les nuages. 

Neptune, qui revenoit de chez 
des Ethiopiens, l'apperçut de loin 

de 
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de deffus les montagnes des Soly- 
mes comme il voguoit heureufe- 
ment. En même tems il eft en- 
flammé de colere , & branlant la 
tête, il dit en fon cœur : Qu'eft-ce 
que je vois! les Dieux ont donc 
changé de réfolution en faveur 
d'Ulyffe pendant que J'ai été chez 
les Ethiopiens ! le voilà déja près 
de l’ifle des Pheaciens,oùle deftin 
veut qu’il trouve la fin de tousles 
maux qui le menacent. Mais je 
trouverai bien le moyen de l’en 
éloigner, & de l’expofer à des mi- 
feres encore plus grandes. 

En finiffant ces mots, ilaffem- 
ble les nuages, bouleverfe la mer 
avec fon trident, excite toutes les 
tempêtes,couvrelaterre & la mer 
d’épaifles ténébres ; une nuit ob- 
{cure tombe du ciel & cache le 
jour. Le vent de midi, le vent d’O- 
rient , le violent Zephyre , & le 
Borée, ce tyran des mers , fe dé- 

Tome IL, B 
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chainent ὃς élevent des monta- 
ones deflots. Alors Ulyfle fent fes 
forces & fon courage l’abandon- 
ner, ὃς dans fon defefpoir il s’é- 

» crie : Ah ! malheureux que je fuis, 
+ quels malheursm'attendentenco- 
» re! Que je crains que la Déefle 
» Calypfo ne m'ait dit la vérité , 
» quand elle m'a averti que j'avois 
» encore bien des maux à efluyer 
» avant que de pouvoir arriver dans 
» ma chere patrie ! voilà fa prédic- 
» tionquis’accomplit.Dequelsnua- 
» gesnoirs Jupitera couvert le ciel! 
» Quel mugiflement affreux des 
» flots! T'ous les vents ont rompu 
» leurs barrieres ; on ne voitqu'ora- 
» ges affreux de tous côtés, Je ne 
» dois plus attendre que la mort. 
» Heureux & mille fois heureux les 
» Grecs qui, pour la querelle des 
» Atrides, font morts fous les murs 
» de la fuperbe ville de Priam ! Eh 
» pourquoi les Dieux ne me laïfle- 

᾿ 
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tent-ils pas perir auffi le jour que ce 

les Troyens dans une fortie firent « 
pleuvoir fur moi une fi furieufe « 
grêle de traits autour du corps 
d’Achille?on m'auroit fait des fu- 

cc 

ce 

nérailles honorables , & ma gloi-« 
re auroit été célébrée partous les « 
Grecs ; au-lieu que préfentement « 
je péris d’une mort trifte & mal- « 
heureufe ? 

Il achevoit à peine ces mots, 
qu'un flot épouvantable venant 
fondre fur la pointe de la nacelle, 
la fait tourner avec rapidité ; ce 
mouvementimpétueuxjetteUlyf- 
fe bien loin, en lui faifant aban< 
donner le gouvernail ; un furieux 
coup de vent brife le mât par le 
milieu ; la voile & l’antenne font 
emportées , & ce Prince eft long- 
tems enfeveli dans les ondes fans 
pouvoir vaincre l’effort de la va 
gue qui le couvroit;carilétoit ap- 
pefanti par les habits que lui avoit 

Bi 

es 
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donnés la Déefle. Enfin après 
beaucoup de peines il furmonte 
le flot, ὃς reparoit ; en même tems: 
il rend par ia bouche une grande 
quantité d'eau;il encouledesruif- 
{eaux de fa tête & de fes cheveux. 
Dans cet état, quoiqu'abbattu ὃς 
fans forces, il ne perd pourtant pas 
le jugement ὃς n oublie pas fonra- 
deau ; mais faifant eflort & s'éle- 
vant au-deflus des vagues, ii l’ap- 
proche, s'en failit , s’aflied au mi- 
lieu & évite ainfi la mort qui l’en- 
vironne: la nacelle eft le jouet des 
fots qui la pouflent ça & là.Com- 
me on voiten automne l’Aquilon 
baloter des épines dans les cam- 
pagnes , quoiqu'elles foient fort 
épailles & entrelacées , de même 
les vents balotoient la nacelle de 
tous côtés. L'antôt le vent du mi- 
di la laifle emporter à l'Aquilon, 
ὃς tantôt le vent d'Orient la cede 
au Zephyre. 
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La fille de Cadmus , la belle 

Ino, qui n’étoit autrefois qu’une 
mortelle , & qui alors étoit dé- 
ja adorée comme Déefle de la 
mer , fous le nom de Leucothée, 
voyant Ulyfle accablé de maux, 
& porté de tous côtés par la tem- 
pète, fut touchée de compañlion, 
ὃς fortant tout d’un coup du fein 
de l'onde, avec la rapidité d’un 
plongeon, elle vole fur la nacel- 
le, ὃς s’arrêtant vis-a-vis d'Ulyfe, 
elle lui dit : Malheureux Prince, « 
pourquoi le redoutable Neptune « 
eft-il entré dans une fi funefte co- « 
ere contre vous? Il vous pourfuit « 
avec tant d'animofité , ὃς ii vous « 
expofe à tant de miferes ; mais « 
quelqu'envie qu'il ait de vous fai- « 
re périr, iln'en viendra pourtant « 
pas à bout. Faites donc ce que je « 
vais vous dire ; vous me paroif- « 
fez homme prudent ὃς avilé : « 
quittez vos habits, abandonnez « 

B ἢ) 
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» votre nacelle aux vents, & vous 
» jettant à la mer , gagnez à la na- 
» ge l'ifle des Pheaciens, où le De- 
> ftin veut que vous trouviez votre 
» falut. Prenez feulement ce voile 
» immortel que je vous donne , é- 
» tendez-le devant vous & ne crai- 
Ὁ gnez rien ; non-feulement vous 
>» ne périrez point, mais ilne vous 
> arrivera pas le moindre mal. Et 
+ dès que vous aurez gagné le riva- 
» ge, Ôtez ce voile, jettez-le dans 
» la mer le plus loin que vous pour- 
rez ; & en le jettant , fouvenez= 

+ vous de détourner la tête. 
En finiflant ces mots, elle lui 

préfente ce voile, & fe replonge 
ans la mer. Ulyfle repalle dans 
fon efprit ce qu’il vient d'enten- 
dre, & pénétré de douleur , ildit 

. en lui-même : Ah, malheureux! 
» que je crains que ce Dieu, quel 
» qu'il foit , ne machine encore ma 
» perte , puifqu'il me prefle d’abans 
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donner mon radeau. Mais je n'ai « 
garde de lui obéir ; carla terre, « 
où il dit que je dois me fauver, je « 
la vois encore fort éloignée. Voi- « 
ci ce que je m'en vais faire, ἃζ - 
c'eft affurément le meilleur parti. « 
Pendant que mon radeau fera en- « 
tier, & que les liens maintien- « 
dront l’affemblage des planches « 
ὃς des folives qui le compofent , « 
je ne l’abandonnerai point, & j'y « 
attendrai tout ce qui pourra m'ar- « 
river. Mais fi-tot que la violence « 
des flots l’aura defuni & mis en « 
piéces, je me Jetterai à la nage ; « 
je ne faurois rien imaginer de« 
meilleur. | « 

Pendant que le divin Ulyffe 
s’entretenoit de cespenfées, Nep- 
tune excita une vague épouvanta- 
ble aufli haute qu’une montagne, 
& la pouffa contre lui. Comme 
untourbillon diffipe un monceau 
de pailles féches, &les difperfe 

B iv 
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ςὰ ὃς là, cette vague diffipe de 
même toutes les piéces du radeau. 
Ulyffe fe faifit d’une folive , mon- 
te deflus , & la mene commeun 
cheval de felle. Alors il dépouille 
les habits que Calypfo lui avoit 
donnés , attache devant lui le 
voile de Leucothée, fe jette à la 
mer , & fe met à nager. Neptune 
le vit, & branlant la tête, il dit 

» en fon cœur: Après avoir tant 
» fouffert va encore ; erre en cet 
» état fur les ondes, jufqu’à ce que 
» tu abordes chez ces heureux mor- 
» tels que Jupiter traite comme fes 
Ὁ enfans. Quand tu y feras arrivé 9 
» Je ne crois pas que tu ayes fujet 
> de rire des. maux que tu auras 
» foufferts. 

En même tems il poufle fes 
fougueux courfiers, & arrive à 
Aigues où il avoit un magnifi- 
que Palais. 

Cependant la fille de Jupiters 
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{a puiffante Minerve, penfa bien 
différemment : elle ferma les che- 
mins des airs à tous les vents & 
leur commanda de s’appaifer; elle 
ne laifla en liberté que le feul Bo- 
τές avec lequel ellebrifa les flots, 
jufqu’à cequ'Ulyffe fütarrivé chez 
les Pheaciens , & qu'il fe fut dé- 
robé aux attentats de la Parque. 
Deux jours ὃς deux nuits ce Prin- 
ce fut baloté fur les flots,toujours 
entre les bras de la mort ; mais 
quand la belle Aurore eut amené 
4e troifiéme jour, le vent s’appai- 
{a , la tempête fit place au calme, 
ὃς Ulyfle élevé fur la cime d’une 
vague , vit de fes yeux la terre af- 
fez près de lui. Telle qu’eft la joie 
que des enfans fentent de voir re- 
venir tout d’un coup à la vie un 
pere qu'ils aiment tendrement , 
& qui confumé par une longue 
maladie , dont un Dieu ennemi 
d'avoit affigé, étoit prèt ̓  rendre 

y 
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le dernier foupir ; telle fut la joie 
d'Ulyfle quand ildécouvrit la ter- 
re & les forêts : il nage avec une 
nouvelle ardeur pour gagner le 
rivage;mais quand il n’en fut plus 
éloigné que de la portée de la 
voix , il entendit un bruit affreux; 
les flots , qui venoient fe brifer 
contre des rochers dont le rivage 
étoit bordé,mugifloient horrible- 
ment & les couvroient d’écume. 
TL n'y avoit là ni ports à recevoir 
les vaifleaux, ni abri commode ; 
le rivage étoit avancé & tout hé- 
riflé de rochers ὃς femé d’écueils. 
À cette vue Ulyffe fent fon coura- 
ge & fes forces l’abandonner , ὃς 
dans cette extrémité il dit en fon 

» cœur : Helas ! après que Jupiter 
» ἃ permis que 18 vifle la terre que 
» Je n’efpéroisplus devoir;aprèsque 
» J'ai ρα avec tant de travaux ὃς 
» de peines ce long trajet de mer, je 
» ne trouye aucune iflue pour fortir 
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de ces abymes ; je ne vois de tous « 
côtés que des pointes d’écueils « 
quelesflotsheurtent impétueufe- « 
mentavec des meuglemens épou- « 
ventables. Plus près du rivage je « 
ne découvre qu’une chaine de τό. « 
chers efcarpés, & une mer pro- « 
fonde où l’on ne trouve point de « 
fond pour fe tenir fur fes pieds êt « 
reprendre haleine. 51} 1 avance , « 
je crains que le flot m'env clop- ce 
pant ne me Jette contre une ὡς « 
ces roches pointues , & que mes « 
efforts ne me foient faneftes. Si je « 
fuis affez heureux pour me tirer « 
de ces écueils & pour approcher s 
du rivage , j'ai à craindre qu’un « 
coup de vent ne m'enleve & ne « 
me rejette au milieu des flots, ou « 
même que le puiffant Dieu qui « 
me perfécute , n'envoye contre « 
moi quelqu'un des monftres ma- « 
xins qui font en fi grand nombre « 
dans le fein d’Amphitrite ; car je « 

B νυ) 
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connois toute la colere dont Nep- 
tune eft animé contre moi. 
Dans le moment que toutes ces 

penfées lui paflent dans l’efprit , 
le fot le poufle avec impétuofité 
contre le rivage bordé de rochers. 
I] fe feroit brifé infailliblement ἢ 
Minerve ne [εὖτ fecouru , en lui 
infpirantd'avancerles deux mains, 
de fe prendre au rocher , & de s’y 
tenir ferme jufqu'à ce que le flot 
füt pailé : par ce moyen il fe dé- 
roba ἃ fa fureur ; mais le même 
flot repoulfé par le rivage, le heur- 
ta à fon retour ἃς l’emporta bien 
loindansla mer.Commelorfqu'un 
polype s’eft colé à une roche, on 
ne peut l'en arracher qu'il n’em- 
porte avec lui des parties de la 
roche même ; ainfi Ulyfle embraf- 
fe fi fortementlerocher qu'ila fai- 
fi , que le choc violent de la va- 
guenepeut l'en arracher fans qu'il 
y laifle une partie de la chair de 



D'HOMERE. Lis. FT. 37 
fes mains : cette vague en l’em- 
portant le couvre tout entier. Ce 
malheureux Prince alloit périr 9 
contre l’ordre même des Defi- 
nées , fi Minerve ne lui eut 
donné en cette terrible occafion 
une préfence d’efprit admirable. 
Dès qu'il fut revenu au- deflus 
de l’eau au milieu des vagues qui 
le poufloient contre le rivage , il 
fe mit à nager fans approcher trop 
de la terre & fans s’en éloigner 
trop non plus , mais la regardant 
toujours & cherchant quelque 

}* roche avancée qui püt lui fervir 
τὸ d'abri. Après beaucoup d’efforts 

il arrive vis-à-vis de l’embouchu- 
re d’un fleuve. Ge lieu-là lui pa- 
rut très-commode; cariln'y avoit 
point d'écueils & il étoit ἃ cou- 
vert des vents: il reconnut le cou- 
rant , & dans fon cœur adreffant 
la parole au Dieu de ce fleuve, 
il dit : Grand Dieu , qui que vous « 
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» foyez , vous voyez un étranger 
» qui ἃ grand befoin de votre fe- 
» Cours & qui fuit la colere de Nep- 
» tune. Tous les hommes, qui dans 
» le pitoyable état où je me trouve 
» S'adreffent aux Dieux immortels, 
> font pour eux, fi je l’ofe dire, un 
» objet refpetable & digne de com- 
» paflion. C'eft pourquoiaprèsavoir 
» fouffert des peines infinies, je 
» viens avec confiance dans votre 
» courant embrafler vos genoux ; 
» ayez pitié de ma mifere , je me 
» rends votre fuppliant. 

Il dit, & le Dieu aufli-tôt ar- 
rête fon cours, retient fes ondes, 
fait devant ce Prince une forte de 
férénité & de calme , & le fauve 
en le recevant au milieu de fon 
embouchure dansunlieuqui étoit 
à fec. Ulyfle n'y eft pas plutôt que 
les genoux & les bras lui man- 
quent , car fon cœur étoit prefque 
fuffoqué par l’eau de la mer; il 
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avoit tout le corps enflé , l’eau lui 
fortoit par la bouche & par les na- 
rines , & il demeura fans voix, 
fans refpiration ὃς fans poulx,tous 
les membres étant également ac- 
cablés de fatigue & de laflitude. 
Quand il fut revenu de cette dé- 
faillance , il dérache le voile que 
Leucothée lui avoit donné, & le 
jette dans l’embouchure du fleu- 
ve: les flots l’emporterent bien 
loin derriere lui, & Ino le retira 
promptement. 

Ulyfle fort enfuite du fleuve, 
& fe couchant fur du jonc qui le 
bordoit , il baife la terre, & plein 
d'inquiétude il dit en lui-même : 
Que vais-je devenir , & que doit- « 
il encore m'arriver ! Si je couche « 
ici près du fleuve, le froid de la « 
nuit & la rofée du matin acheve- « 
ront de m’ôter la vie dans la foi- « 
blefle où je fuis ; car ii 6 leve le Ὁ 
matin des rivieres un yent très- « 
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» froid. Que fi je gagne la coline, 
» ὃς qu'entrant dans le fort du bois 
» je me Jette fur des brouflaiiles, 
» quand même 16 pourrois difliper 
» le froid & la laflitude, ὃς m'en- 
» dormir, Je crains de fervir de pà- 
» ture aux bêtes carnacieres de la 
> forêt. 

Après avoir bien balancé dans 
fon efprit, ce dernier parti lui pa- 
rut le meilleur. Il prend donc le 
chemin du bois, qui étoit.aflez 
près du fleuve dans un lieu un peu 
élevé , il fe mit entre deux arbres 
qui fembloient fortir de la même 
racine, dont l’un étoitunolivier 
fauvage,& l’autre unolivierfranc, 
Leurs rameaux étoient fi entrela- 
cés & fi ferrés , que ni les foufiles 
des vents, niles rayons du foleil, 
ni la pluie ne les avoient jamais 
pénétrés , & qu'ils offroient une 
retraite tranquille. Ulyfles’y reti- 
ra , & fe fit un lit de feuilles ; cax 
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la terre en étoit fi couverte, qu'il 
y en auroit eu affez pour coucher 
deux ou trois hommes dans la fai- 
fon de l’hyver quand le froid au- 
roit été le plusrude.Ulyffe voyant 
cette richeffe fentitune joie extré- 
ne ; il fe coucha au milieu , ὃς ra- 
maffant les feuilles des environs, 
il s’en fit une bonne couverture 
pour fe garentir des injures de 
l'air. Comme unhomme qui habi- 
te dans une campagne écartée & 
qui n’aautourde lui aucun voifin, 
couvre la nuit untifonfouslacen- 
dre pour fe conferver quelque fe- 
mence de feu , de peur que s’il 
venoit à lui manquer, 11 ne püt 
en avoir d’ailleurs : ainfi Ulyffe 
fe couvrit tout entier de feuilles, 
& Minerve fit couler fur fes pau- 
pieres un doux fommeil pour le 
délaffer de toutes fes fatigues, 
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πὰ D Eja les Dieux étoient affemblés pour 
ΠΑ le Confeil ] Le premier Livre a com- 

mencé par un Confcil des Dieux qui fe dé- 
terminent enfin à fauver Ulyfle & à le tirer 
de l'ile d'Ogygie ou il étoit retenu. Et voici 
dans ce Livre un fecond Confeil des Dieux 9 
œù ils déliberent fur les moyens. 

Page ς. N'avez vous pas pris les mefures 
néceflaires ] Car dans le premier Confeil il 
avoit été arrêté que l'on enverroit Mercure 
à Calypfo. 

Car c’efl vous qui, outre vos autres fonr- 
tions , êtes toujours chargé de mes ordres] 
ΠῚ veut dire que Mercure a des fonéions qui 
lui font particulierement aflignées , & qu'il 
exécute fans êcre envoyé de Jupiter | com- 
me par exemple celle de conduire les ames 
dans les Enfers. Au-refte 1] eft aifé de voir 
ourquoi c'eft Mercure qui eft envoyé à Ca- 
yplo. C'eft la raifon qui eft au-dedans de 
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mous qui nous infpire tout le bien que nous 
devons faire ; & cette raifon eft une émana- 
tion de la raifon fouveraine. Cela a déja été 
expliqué. 

Page 6. Et que fans étre conduit ni par les 
Dieux ni par aucun homme 1 C'eft-à-dire , 
fans être conduit vifiblement par aucun Dieu ; 
car quoiqu'Ulyfle parüt abandonné des Dieux , 
il étoit pourtant conduit par les Dieux. Ce 
que Jupiter dit ici en fept ou huit vers, eft 
le fommaire des huits Livres fuivans , dans 
lefquels s'exécute tout ce qui eft dit ici. 

Sur un radeau ] C'eft ainfi que j'explique, 
ἐπὶ σχεδίης. Schedia, eft un petit Lee fait 
à la hâte, un bâtiment compofé de plufeurs 
lanches ὃς de folivaux aflemblés & liés en- 
emble. Σχεδία prog vais ἢ ξύλα ἃ συνδίεςι 5% 

“ὕτω πλέωσι, Schedia , petite barque, ou plufieurs 
bois liés enfemble, © fur lefquels on navige. 
Hefychius. 

Il arrive enfin le vingriéme jour | Homere 
fonde toujours ce qu'il a déja dit de l'éloi- 
gnement de l'ifle de Calypfo , qu'il place con- 
tre la vérité dans la mer Atlantique pour 
rendre fon récit plus merveilleux , comme 
pous le verrons dans la fuite. 

Dans la fertile Scherie , terre des. Phea- 
ciens , dont le bonheur approche de celui des 
Immortels 1 C'eft Τῆς de Corcyre , aujour- 
d'hui Corfou. Je découvrirai dans la fuite les 
fondemens fur lefquels Homere a bäri tout 
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ce qu'il dit de cette ifle anciennement ἢ hews 
ΠΩΣ ᾿ 

Οὐ] auroit été moins riche ἢ fans aucu» 
accident | Avec quel art Homere mêle des 
inftruétions morales dans fes fimples recits. 
Un homme qui fait naufrage & qui a perda 
tout fon bien , qu'il avoit chargé fur fes 
vaiffeaux , ne laifle pas d'arriver chez lui 
plus riche qu'il n’étoit. Il y a un Dieu puif- 
fant qui peut reparer fes pertes , & lui don- 
ner plus de richelles qu'il n'en avoit aupa- 
ravant, 

Γ᾽ εἰ ainfi que le Deflin veut ] Le Deftin 
n'eft donc autre chofe que la volonté de Ju- 
piter, & ce qu'il a une fois prononcé, 

Page 7. Il prend [a verge d'or avec laquel- 
12 il plonge les hommes dans le femme:il |] De 
très-favans hommes ont fort bien νὰ que 
Mercure avec fa verge d'or a été forgé par 
ss anciens Mythologiftes fur Moyfe. Les 
convenances qu'ils trouvent entre leurs fonc- 
tions le prouvent fufifamment, On peut 
voir les Remarques fur la dixiéme Ode du 
1. Livre d'Horace. Mais indépendamment de 
cette découverte , qui me paroît süre, je 
crois que ce qu'Homere dit ici de Mercure, 
qui plonge les hommes dans le fommeil & 
les en retire quand il lui plaît, peut n'avoir 
été imaginé que qu exprimer la force de 
la parole , qui calme les plus emportés , & 
qui excite les plus lâches & les plus tranquil- 
les, & qui, comme par une efpéce d'enshal 
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tement , nous fait recevoir des fables com- 
me des vérités. La force de cette parole pa- 
τοῖς bien dans ces vers ; il femble qu'Homere 
nous ait touchés avec cette verge de Mercu- 
re, tant nous fentons de plaifir à lire cette 
becile poëfie ou tout eft fi animé. Les Poëtes 
poftérieurs ont fait de cette verge de Mercu- 
re un caducée ; mais Homere n’a jamais con- 
nu ce mot. 

Tel Mercure vole fur la cime des flots] 
Euftathe nous avertit que ce vers 

Tiens πολέεοσιν ὀχήσαΐ κύμασιν E' pus. 

avoit été marqué par les anciens Critiques 
comme-un vers qui devoit étre rejetté & 
u’on avoit fourré là mal-à-propos. Le fon- 
nes de cette critique étoit que le mot 
éxiru® , étoit porté, ne répondoit pas à la 
viteffe du vol de Mercure ; mais cetre cenfu- 
re eft très-mal fondée , & Euftathe s'en eft 
mocqué avec raifon. Etre porté fe peut dire 
du vol comme d’une fimple marche. - 

uand 1] fut parvenu à cette ifle , qui εἰ 
fort éloignée ] J'ai déja dit dans le premier 
Livre que c’eft l'ifle appellée Gaulus , qui eft 
très-voifine de Melite, ou Malte, & quicift 
comme elle entre le rivage d'Afrique & le 
promontoire de Sicile appellé Pachine. Ho- 
mere en fait l'ifle Atlantique pour rendre {a 

narration plus merveilleufe. 1] ne faut pas 
confondre cette ifle de Gaulus avec l'ific de 
Caude ou Gaude , dont il eft parlé dans les 
Aûtes des Apôtres ; celle-ci eft près de Crete. 
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Page 8. À l'entrée il y avoir de grands éra- 

ziers magnifiques 1 Il ne faut pas douter 
qu'Homere ne peigne par-tout les mœurs 
anciennes , & même celles de fon tems. C'é- 
toit une partie de la magnificence d'avoir 
dans les appartemens de ag: braziers de 
quelque riche métal, où l'on faifoit brüler 
nd le bois le plus précieux. Chez 
les Grands le feu étoit en ufage dans toutes 
les faifons 9 car on le croyoit bon pour la 
fanté. 

Autour de prairies émaillées de toutes fortes 
de fleurs ] J'ai mis les fleurs au lieu des her- 
bes, qui font dans l'original. Le Roi Ptolo- 
mée Evergete avoit fort bien vü que dans 
le vers Grec au lieu du mot # qui fignifie 
une violette, il falloit remettre le mot σίπ 9 
qui eft une forte d'herbe femblable à l'ache 
ou au perfil. Le Sion vient ici fort bien avec 
le Selinon , mais non pas la wiolerte, 1] left 
glorieux à Homere d'avoir un fi grand Roi 
pour. reftaurateur de fon texte ; mais il ne 
l'eft pas moins à ce Roi d'avoir fi heureufe- 
ment corrigé le texte d'un fi grand Poëte. 

Les Inimortels mêmes n'auroient p& voir 
un fi beau lieu fans l'admirer ] C'eft à mon 
avis le véritable fens de ce paflage. Homere 
parle en général. Au refte l'admiration que 
les Dieux mêmes auroient pour ce beau lieu , 
nous ne faurions nous empêcher de l'avoir 
pour la belle defcriprion qu'Homere en ἃ 
faite. Que n'ai-je pü en conferver les graces 
& les beautés dans ma Traduétion! 
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Page 9. Ulyffe n’étoir pas avec la Déefle ] 

Euftathe 4 cru qu'Homere avoit imaginé cet- 
te abfence d'Ulyfle , afin qu'il ne fut pas 
qu'elle avoit ordre de le laifler partir, & 
qu'il lui en eût toute l'obligation comme d’u- 
ne grace qu'elle lui faifoit de fon pur mou- 
vement fans y être forcée. Mais cette raifon 
me paroït froide. Il y en a une plus forte, qui 
eft une raifon de fagefle. La bienféance vou- 
loit qu'Ulyffe ne À pas auprès de Calypfo 
quand Mercure arriva. S'il avoit été auprès 
d'elle, cela auroit pà donner des foupçons 
défagréables , ὃς Ulyfle auroit fait le per- 
fonnage d’un homme amoureux , qui n’au- 
τοῖς pü quitter un feul moment fa maïtrefle , 
au-lieu qu'Homere lui fait jouer le rôle d’un 
homme fage, qui cft uniquement occupé de 
fes malheurs, & qui bien loin de s’oublier 
dans les délices , pañle fes jours à aller entre- 
tenir fes triftes penfées fur le rivage de la 
mer. 11 y a la beaucoup de fagefle & de dé- 
cence. 

Page 10. Car qui eff-ce qui viendroir de 
Jon bon gré traverfer une fi grande étendue 
de mers où l’on ne trouve pas fur fa route ] 
C'eft pour mieux fonder l'éloignement de 
cette ifle, & pour faire entendre qu’elle eft 
au milieu de l'Occan. Tout ce qu'Homere 
dit de cette ifle fait comprendre que la tradi- 
tion de l'ifle Atlantique , telle que Platon l'a- 
voit reçue, eft fort ancienne , puifqu'elle 
étoit avant lui. 

Page 11. Maës il n’efl permis à aucun Dieu} 
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Cela eft fort αὐτοῖς, en parlant pour lui il par= 
le aufli pour Calyplo ; car il lui donne par-la 
un confril plein de fagefle, qui eft d'obéir 
aux ordres de Jupiter. Οὐ εξ une infinuation 
délicate , plus efficace qu'un confeil direct. 
Calyplo le fent fort bien , car elle va bien- 
tôt repéter les mêmes termes. 

Page 12. La belle Aurore n'eut pas plutôr 
regardé favorablement le jeune Orion] Avec 
quelle adrefle Homere fonde la vraifemblan- 
ce de fa fable de l'amour de Calyplo pour 
Ulyfle , en rapportant des fables Bublables 
divulguées & reçues avant lui ! Qui cft-ce 
qui refufera de croire la paflion de Calyplo 
pour Ulyfle , après celle de l'Aurore pour 
Orion, & celle de Cerès pour Jafion? Voilà 
comme Homere fait donner des couleurs à 
tout ce qu'il invente. 

Que l'envie s’alluma dans ces Dieux tou- 
jours heureux ] C'eft une ironie amere, c’eft 
comme fi elle difoit : Dans ces Dieux qui fe 
vantent d'être toujours heureux , & qui cc- 
pendant font rongés d'envie. 

Et elle ne ceffa qu'après que la chafle Dia- 
ne avec [es flèches mortelles 1 Nous avons νὰ 
dans l'Iliade que les morts fubites des hom- 
mes étoient attribuées à Apollon, & celles 
des femmes à Diane ; cependant voici Diane 
qui tue un homme avec fes fléches. Cela a 
rendu ces vers fufpects à quelques anciens 
Critiques, qui n'ont pas compris la raifon 
de ce changement. La mort d'Orion eft juf- 

tement 
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tement attribuée à Diane , parce qu’étant une 
Déefle chaîfte , c’eft à elle plutôt qu’à Apol- 
Jon à punir un crime commis contre la Lo 
été. Au refte, le fens caché fous cette fa- 
ble de l'amour de l’Aurore pour Orion, eft 
fenfible. Orion étoit un chafleur ; l’Aurore 
eft favorable aux chafleurs , & Diane leur eft 
contraire , parce que comme ils couchent 
fouvent à la belle étoile , la plupart périflent 
par des maladies que leur caufent l'humidité 
ὃς la fraîcheur des nuits. 

Page 13. Des que la blonde Cerès eut ac- 
cordé fes bonnes graces au [age Jafion |] Voi- 
ci le fens caché fous cette fable : Cerès eft 
la même que la terre ; Jañon: étoit un labou- 
reur. Comme le laboureur jette fon grain 
dans le fein de la terre, on a feint que la 
terre étoit amoureufe de lui. Et comme les 
exceflives chaleurs font contraires aux fe- 
mences , ona feint fur cela que Jupiter avec 
fes foudres avoit puni ces amours, & ruiné 
ce commerce. Et une marque sûre que c’eft 
R le myftere caché fous cette enveloppe, 
c'eft ce qu'Homere ajoûte , red ἐνὶ remohw, 
dans un gueret labouré qui a eu trois façons, 

Je ne puis fans exciter votre envie n'atta- 
cher un homme que je fauvai du naufrage ἢ 
Cela eft plaifant ; Calypfo regarde Ulyfle 
comme un bien qui lui appartient par droit 
d'application. 

Mais il n'eff permis ἃ aucun autre Dieu 
d'enfraindre ou de négliger les loix fupré- 

Tome IL, 
τι 
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mes ] Calyplo répéte les mêmes termes dont 
Mercure s'eft fervi en parlant de lui-même. 

Page 14. Que ce cher Prince périfle donc; 
puilque ce Dieu le veur 1 Homere fait voir 
ici fort adroitement combien la paflion aveu- 
ole ceux qu'elle pofléde. Calyplo croit avoir 
raifon contre Jupiter , & elle donre de ἢ 
belles couleurs à fa caufe , qu’on croiroit 
prefque que la juftice cit de fon côté. C'eft 
cle qui a fauvé Ulyfle , qui l'a recueilli, qui 
lui a fait routes fortes de bons traitemens , 
qui lui a offert l’immortalité même ; n’eft-il 
pas jufte qu'elle le garde ὃ & c’eft Jupiter qui 
veut le tirer d’un lieu où rien ne manque à 
fon bonheur , & qui veut l'expofer encore 
aux mêmes périls pour le perdre ; n'eft-ce 
pas la une grande cruauté ? Mais elle ne dit 
pas abs fe trouve très-malheureux au- 
près d'elle ; qu'il a ure femme qu'il veut al- 
ler retrouver , des peuples ΚΑ πο αι il fe doit; 
-qu'en un mot cle le retient avec une extré- 
me injuftice, & que c'eit Jupiter, ennemi 
de la violence , qui veut le tirer de cette 
captivité. 

Page 15. Mais toujours malgré lui ] Ho- 
mere remet toujours devant les yeux la fa- 
σοῖς d'Ulyfle » & la violence qu'il fe faifoir. 
Les bienféances font bien obicrvées. Mais 
dans le même-tems qu'il marque la répugnan- 
ce d'Ulifle , il peint par fon expreflion jé 
preflement & l'amour de Calyplo , παρ᾿ ox 
εϑέλων ἐβελούσα , nolens juxta volentem. 1l [ὃ 
coucha malgré lui auprès de celle qui ne deji- 

La 
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roit que lui. 1] ne faudroit que ce feul en- 
droit pour faire juger de la bonne foi & de 
la rare prudence de l’Auteur du Parallele , 
qui dans l'envie de critiquer Homere, fait 
faire par fon Abbé cette réflexion fi judicieu- 
le : Ulyffe va tous les jours fonpirer pour [a 
chere Penelope en [8 tournant vers le royau- 
me d'Ithaque où elle étoit, &' enfuite il alloir 
coucher avec la Nymphe Calypfo. A quoi le 
Chevalier répond très-fagement : Voila un 
bel exemple de l'amour conjugal ; car on dit 
qu’il fit cette vie-là pendant fept ans. Ce pau- 
vre Critique n'a pas daigné prendre garde à 
ces mots , ais toujours maloré lui , qui 
marquent & la fagefle d'Ulyfle & l'amour. 
ds confervoit pour Penelope , & les bien- 
féances que ce Poëte obfervoit, fans jamais 
les perdre de vüc. 

Page 16. Et qui font plus puiflans que moi , 
Joit pour bien penfer , foir pour exécuter leurs 
penfées ] Homere marque par-tout la diffé- 
rence & la fubordination qu'il reconnoît 
entre les Dieux. Il en marque un feul tout- 
puiffant dont tous les autres font les créatu- 
res ; & ces derniers , il reconnoît qu'ils n'ont 
pas éré tous également partagés, & que les 
uns ont reçu plus de lumiere & de puiflance 
que les autres. 

dccompagnés du vent le plus favorable ] 
Le Grec dit réjouis . comme donnant du 
fentiment à ces vaifleaux. 

Que vous ne formez aucun mauvais ον εἶν 
Ci 
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conwe ma vie ] Ulyfle croyoit que Calyple 
pleine de reflentiment lui confeilloit de par- 
ir fur ce radçau , afin que l'effort des vagues 
venant à le délier, il périt malheureufement. 

Page 17. 1] faur avouer que vous êtes un 
homme bien rufe 1 A'xress fignifie un fcélérar , 
& comme les fcélérats font ordinairement 
plus rufés que les gens de bien , qui font 
prefque tous fimples , ce mot ἃ été pris pour 
un rufé , un homme défiant | οὐκ ἀποφωώλια 
εἰδὼς» non vana fciens, 

Er je prends à témoin la terre , le ciel 1 
C'étoir la le formulaire des anciens fermens ; 
on intérefloit toute la nature , afin que fi 
on venoit à les violer, toute la nature conf 
pirât pour punir le parjure. C'eit ainfi que 
dans le 12. liv. de l'Eneide , Enée jure, 

Eflo nunc fol teflis, © ας mihi terre 
precanté. 

Et le Roi Larinus répond , 

Haæc eadem, Ænea, terram, mare, ἢν 
dera jure. 

Ecpour remonter plus haut & à des témoi- 
gnages plus refpeétables ,; Moyfe dans fon 
Cantique dit, comme le favant Grotius l'a 
remarqué, Audite, cœli , quæ loquor ; audiat 
terra verba oris mei, Cieux , écoutez ce que 
je déclare, © que la terre emtende les parg/es 

us fortenr de ma bouche, Deuteron. 32. 1, 
Pons tous ces paflages, on regarde les cieux 
& Ja terre comme des étres animés, 

pr 
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Etmon cœur nef} point un cœur de fer, 

Mais un cœur fenfible | Ulyfle auroit eu tort 
51] avoit exigé d’elle qu’elle en eût juré. 

Page 18. Ulyffe fe placa [ur le fiéxe que 
Mercure venoit de quitter 1 L'homme fage 
eft feul digne de remplir un fiége où Mercu- 
re a été aflis, 

La Déeffe fervir devant lui une table ] La 
Déefle fe fait fervir par fes Nymphes, mais 
elle ne fouffre pas qu'elles fervent Ulyfle ; 
elle veut avoir le plaifir de le fervir elle-mé- 
me. Sa pafion fe marque par-tout. 

-Wous choifiriez afférément de demeurer ici 
avec moi , © vous préféreriez , &'c. ] Qu'Ho- 
mere peint bien dans cette image la force où 
plutôt la tyrannie de l'amour. Calypfo vient 
de recevoir un ordre de Jupiter de renvoyer 
Ulyfle ; Mercure lui a déclaré que fi elle n'o- 
béit , la colere de ce Dieu lui fera funefte. 
Malgré tout cela elle fait tous fes efforts pour 
le retenir. Les préceptes dire@s pourroient- 
ils être aufli inftruétifs que ceite image ὃ 

Page 19. 7ὲ fai parfaitement combien la 
Jage Penelope vous ef! inférieure 1 Je fuis char- 
mée de l’adrefle & de la fineffe de cette ré- 
ponfe , & jé ne faurois la mieux faire {encir 
qu'en rapportant la remarque d’Euftathe , 
qui en a parfaitement connu la beauté. Re- 
marquez, dit-il, /a force de cette réponfe, 
il en a adouci d'abord la dureté, en deman- 
dant pardon par avance de ce qu'il va dire. 

Ci 
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1| armadoue la Déefle par une épithete de ref- 
pect, en l'appcllant vénérable , πόϑνια Θεὰ, 
© enfin il ravale extrémement Penelope , en 
la meitant infiniment au-deffous d'elle ; mais 
autant qu'il la γαῤα δ d'un côté, autant la 
releve-1-il de l’autre par certe feule épithete 
qu'il gliffe finement , la fage Penelope , fai- 
fant entendre que ceite fagefle étoir ce qui ex- 
ciroit le plus en lui ce défir © cette impa- 
tience de la revoir, € comme lui difant , Elle 
vous ef} inférieure en beauté, en majeflé, en 
adrefle ; maïs elle ef} bien au-deflus de vous 
par Ja fagefle ©' par fa chafleré. Que fervent 
aux femmes la beauté , Ja majefté , l’adrefle , 
les agrémens de l'efprit fans la fagefle ὃ L’im- 
mortalité même feroit pour elles en cet état 
un préfent funefte. Homere fait donc enten- 
dre ici que par la fagefle feule une femme s'é- 
leve au-deflus d’une Déeffle même qui man- 
que de cette qualité, quoiqu'elle ait toutes 
les autres. En effet, quelle comparaifon de 
Calypfo à Penelope ! Celle-ci eft environ- 
née ὕω foule d’amans , tous Princes , tous 
fes égaux , & elle réfifte conftamment à tou- 
tes leurs pourfuites. Et Calypfo n'a pas plu- 
τὸς reçu chez elle un étranger , un mortel, 
qui ne peut l'aimer, qu'elle tombe dans les 
plus indignes foibleffes Ë 

Cependant je ne demande qu'à me revoir 
dans ma parrie ] 11 y a ici une politefle qu'il 
eft bon de remarquer. 11 femble que la fuite 
du difcours d'Ulyfle demandoit qu'il dit : 
cependant j'aime mieux la voir que de de- 
meurer près de vous ; Mais COMME ces termes 
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font trop durs pour étre dits en face , il chan- 
ge fon expreflion, & dit qu'il ne demande 
qu’à fe revoir dans ja patrie : ce qui elt beau- 
coup plus doux. 

Page 21. Ulyffe fe met à couper ces arbres 
€ à les tailler | On demande , eft-il vraifem- 
blable qu'un homme feul fafle tout ce que 
fait ici Ulyfle > Oui, très - vraifemblable , 
ὃς l’hiftoire fournit des exemples de chofes 
encore plus difficiles , que la néceflité a fait 
exécuter ἃ des hommes feuls & dénués de 
tout fecours. 

Page 22. 1] abbarrit vingt arbres en tout] Je 
fuis très-fâchée de ne pouvoir être ici du 
fentiment de l’Auteur du Traité du Poëme 
Epique , qui a cru qu'Ulyfle avoit employé 
vingt jours à faire fon navire. Il s’eft trompé 
manifeftement à ce paflage. Il y a dans le 
Grec, εἰκόσι d\ éxBers ποίνίᾳ , 1] l’a expliqué, 
2] les abbartir en vingt jours, ὃς c'eft ce qu'Ho: 
mere n’a nullement dit; il eft même fans 
exemple qu'on ait jamais dit en Grec εἴκοσι ο 
en Vingt, POUT εἰκόσι ἡμέραις » EN VINTI 7067. 
Le mot εἴχοσι ne marque pas ici le nombre 
des jours , mais le nombre des arbres ; c’eft 
un accufatif qui fe joint avec zum δένδρεα. 
2] abbartit vingt arbres. Et c'elt ce qu'Euftathe 
avoit bien fenti ; car il a écrit que ce nom- 
bre de vingt arbres marque bien que ce ra- 
deau étoit fort large, & qu'il avoit fallu 
beaucoup de liens pour l’afflembler. D'ailleurs 
Homere ἃ fait entendre aflez clairement {a 
penfée , en difant que l'ouvrage fut fait très- 

1V 
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promptement. Or il auroit été fait fort len- 
tement fi Ulyfle avoit employé vingt jours à 
abbattre vingt arbres. 1] ne fut ἃ les abbartre, 
à les affembler & à faire fon navire, que qua- 
tre jours , comme Homere Île dit dans Îa 
fuite , pour expliquer & confirmer ce qu'il a 
dit de la diligence avec laquelle τοὺς cet ou- 
vrage fut fait. Ce favanchomme , qui a fait 
un ouvrage admirable , que les gens fenfés 
loueront toujours , a été trompé par les tra- 
duétions Latines. 

1l les arréte avec des clous © des liens] 
Je voudrois que Platon eût fait attention aux 
pis où Homere fait une imitation des 
arts les plus méchaniques ; je (AP ψειυφάρ 
qu'il auroit rendu plus de juftice à fon imita- 
tion, & qu'il auroit été forcé d'avouer qu'us 
charpentier n'auroit pas mieux bâti ce radeau 
qu Homere l'a décrit. 

Page 23. Calypfo lui apporta des toiles ] 
Les Anciens ont bien fenti la beauté de cet 
endroit, & démélé la finefle de Calyplo ; elle 
auroit pù lui donner tout à la fois tout ce 
ui lui étoit néceflaire pour achever & per- 

Rétionner fon ouvrage, la hache, la fcie, 
les terrieres , les toiles. Mais elle ne les don- 
ne que les unes après les autres , afin de fe 
ménager des prétextes de le recevoir plus fou- 
vent, & de faire plus d'efforts pour le dé- 
tourner de la réfolution qu'il avoit prile. 

Et mit les cordages qui fervent à les plier 
© ἃ les étendre ] C'eft ce que fignifie propre+ 
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ent 729% , les cordages des voile:. Les La- 
εἴης les nomment de même pedes. C'eft-à- 
dire des cordages attachés aux coins des voi- 
les | δὲ qui fervent ἃ les tourner du côté 
qu'on veut pour leur faire recevoir le vent ; 
ce que Virgile appelle facere pedem. 
πὰ omnes fecere pedem , pariterque Jiniflros , 
Nunc dextros folvere finus. 

Tout cet onvragze fut fait le quatriéme jonr ] 
C'eft-à-dire , il fut fait à la a du quatriéme 
jour depuis qu'il fat commencé , & ce qua- 
triéme étroit le cinquiéme depuis l'arrivée de 
Mercure. Ulyfle ne fut donc que quatre jours 
à faire fon navire ; c'eft pourquoi Homere à 
dit plus haut que fon ouvrage fut fait promp- 
tement, 

Ulyffe plein de joie déploya fes voiles 1 Le 
Poëte ne s’amufe point à rapporter les adieux 
de Calyplo & d’'Ulyfie ; car outre qu'il va 
toujours à fon but, fémper ad eventum fef- 
tinat ; que faire dire à deux perfonnages, 
dont l'un part avec tant de joie & l'autre Île 
voit partir avec tant de douleur ? 

Page 24. Sans jamais laifler fermer Jes 
paupieres au [ommeil 1 Un pilote peut-il dor- 
mir ? Lycophron ἃ fort bien défini l'art du 
pilote , l'art où l'on ne dort point | avrror τέχνην 

Et le Bouvier qui fe couche fi tard] Car 
on prétend que le Bouvier , Aréfophylax, 
ne fe couche qu'après tous les autres altres 
qui fe font ἰογός avec lui, C 

y 
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Er qui ef? la feule conflellarion qui πὲ fe 

baigne jamais dans les eaux de l'Ocean | On 
μι -- « b# ὃ peut voir ce qui a été remarqué fur le ΧΥΤΙΣ. 

Livre de l’Iliade. 

La Déeffe avoit obligé Ulyffè de faire rou- 
teen laiflant à gauche cetre conflellarion ] Τὶ 
falloit effectivement qu'Ulyile eùr toujours 
le pole à fa gauche , foit que l'on confidere la 
véritable fituation de l'ifle de Gaule d'ou 18 
partoit, foit que l'on confidere la fituation 
fabuleufe qu'Homgre lui donne dans l'Ocean. 
Car pour aller à Ithaque de l'Ocean , il faut 
toujours avoir le pole à fa gauche , puifqu'on 
va du couchant au levant. 

1] vogua ainfi dix- fept jours ] Voilà un 
grand trajet pour un homme feul ; cela eft- 
il vraifemblable , ὃς Homere ne pañle-t-il 
point ici les bornes des menfonges 3.55 Jui 
cft permis de forger ? Homere ne bleile point 
ici la vraifemblance , & FHiftoire nous ἃ 
confervé des faits aufli prodigieux. Euftathe 
nous en rapporte un entierement femblable. 
Il dit qu'un homme de la Pamphylie ayant 
été fait prifonnier & emmené efclave à Ta- 
niathis d'Egypte, qui eft la même que Damiet- 
te , il fut la plufñeurs années ; qu'enfin l'a- 
mour de la patrie fe réveilla dans {on cœur , 
& lui infpira un violent défir d'y retourner. 
Pour y parvenir, il fit femblant d'être hom- 
me de mer ; fon maître lui confia une barque 
pour la pêche ; il fervit fi bien qu'on lui laif- 
fa une entiere liberté de s'adonner à cette 
profeflion. Il profita de cette confiance , & 
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après avoir fait fecretement provifion d’une 
voile & de tout ce qui étoit néceflaire pour 
un long voyage , un beau jour il prit l'occa- 
fion d'un vent favorable , & fe hafarda ἃ 
voguer feul. Mettant donc ἃ la voile , & gou- 
vernant lui-même fon bateau, il traverfa cet- 
te valte étendue de mers, & arriva heureufe- 
ment chez lui ; fpeétacle nouveau, & qu'on 
n’auroit jamais efpéré. Cet événement parut 
fi prodigieux , qu’il fit changer fon nom : 
on l’appella Mononautes , celui qui vogue feul. 
Et pour ne pas laïfler perdre la mémoire d'un 
fi grand bonheur , fa famille conferva tou- 
jours depuis le même nom , & s’appella la 
famille de celui qui vogue frul. Euftathe té- 
moigne qu’elle fubfftoit encore de fon tems. 

Le dix-huitiéme jour il”découvrit les fom= 
bres montagnes de la terre des Pheaciens ἢ Si 
Jon prend la peine de compter les lieues 
qu'un navire peut faire en dix-huit jours 
par un vent favorable, on imaginera à peu 
près la pofition qu'Homere donne à l'ifle de 
Calypfo dans l'Ocean. Ulvyfle arrive le dix- 
huitiéme jour à la vue de Corfou. 

Cette ifle lué paru: comme un bouclier ] Par 
fa petitefle & par fa figure qui eft plus longue 
que large. D'autres expliquent autrement le 
mot ῥινὸν ; car ils difent que les Illyriens ap- 
pellent ἀχλὺν, ῥινὸν, Je ne faurois étre du 
fentiment de ceux qui, au lieu de ῥινὸν, ont 
Ἰὰ ἐρανὸν , un figuier fauvage. Cette idée el 
faufle, 

Cv) 
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Page 25. De deffus les montagnes des Soly- 

mes | Les Solymes font dans la Pifidie en 
Afie. Comment Neptune , qui revient de 
chez les Ethiopiens , c'eft-à-dire , de la plage 
méridionale de l'Ocean , peut-il donc apper- 
cevoir Ulyfle de deflus les montagnes des 
Solymes , qui font fi éloignées de fon' che- 
min ? Strabon, pour répondre à cette difhcul- 
té, fuppofe qu'Homere ἃ donné à quelques 
montagnes de l'Ethiopie méridionale le nom 
de Solymes , parce qu'elles ont par leur fitua- 
tion quelque rapport & quelque reflemblan- 
ce avec les ὙΩ παρ de la Pifidie. Que fait- 
on même fi de fon tems ce nom de Solymes 
ne s'étendoit point à toutes les montagnes 
les plus élevées ? Selon Bochart le nom de 
Solymes vient de l'Hebreu Selem , qui figni- 
fie ombre, ténébres. De-là les pays monta- 
gncux & couverts de bois , ont été appellés 
Solymi , noirs , ténébreux. 

Les Dieux ont donc changé de réfolution 
en faveur d'Ulyfe ] Neptune animé con- 
tre Ulyfle fe flattoit que les Dieux vouloient 
abfolument le faire périr ; mais,il fe trompoit, 
& il étoit mal inflruit de l’ordre des Deftinées. 

En ᾿ς ἐμ ces mots il affemble les nuages ] 
Cette defcription d'une affreufe tempête ne 
porte aucune marque de la vicillefle d'Ho- 
mere ; 1l y ἃ au contraire une force de Poë- 
fie dont rien ne peut approcher. Si Homere 
étoit vieux quand il compofa ce Livre , il 
faut dire que fa vicillefle eft plus jeune que 
la jeunefle des autres Poëtes, 
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.… Page 27. Le jour que les Troyens dans une 
Jortie firent pleuvoir [ur moi une fi furieufe 
gréle de traits autour du corps d'Achille 1 
Quand Achille eur été tué en trahifon par 
Paris , les Troyens firent une fortie pour en 
lever fon corps. Il fe fit là un grand combar, 
Ulyffe pour PÈRE le corps de ce héros le 
chargea fur fes épaules , & Ajax le couvrit 
de fon bouclier. Comme la guerre de Troye 
n'eft pas le fujet de l’Iliade | Homere n’a pü 
y parler de cette most; mais, & Longin l'a 
remarqué , il rapporte dans l'Odyflée beau- 
coup de particularités qui font les fuites de 
ce qui s'eft pañlé dans l'Iliade. 

Page 28. Comme on voit en automne l'A 
uilon baloter des épines dans les campagnes 
rl compare fort bien le radeau d'Ulyfle 
à des épines, parce que les épines étant é- 
paifles & entrelaflées , elles reflemblent par- 
faitement à ce radeau , compofé de différen- 
tes piéces engagées les unes dans les autres, 

Page 29. La fille de Cadmrus , la belle Ino ] 
I n'étoit ni poflible ni vraifemblable qu'U- 
D échappat d'un fi grand danger par fes 
eules forces. C'eft pourquoi le Poëte fait 
venir à {on fecours la Déefle Ino ou Leuco- 
thoé. Et cet épifode eft fort bien choifi. Ino 
a été une mortelle , elle s’intérefle pour les 
mortels ; elle a été maltraitée par fon mari 
Athamas , & celle s'intéreffle pour Ulyfle qui 
eft fi bon mari. 

Page 30. Prenez feulement ce voile immors 
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tel que je vous donne, étendez-le devant vous 
© ne craignez rien ] On conjetture par cet 
endroit que du tems d'Homere , & plus avant 
encore , on connoifloit ces préfervatifs , 7 
meesanle , que l'on portoit fur foi, & auf- 
uels on attribuoit la vertu de délivrer des 

dubcté contre lefquels on les avoit pris ; 
fouvent même on leur donnoit le nom des 
Dieux aufquels ils étoient comme dédiés, & 
qui les rendoient fi falutaires. On peut donc 
croire qu'Ulyfle , homme pieux , avoit fur 
lui une che , une ceinture de Leucothoé , 
que l’on croyoit bonne contre les périls de 
la mer; & que c'eft ce qui a fourni l'idée de 
cet épifode , dont la fable n'eft que l'enve- 
loppe de la vérité. Cela me paroïît fort natu- 
rel & fort vraifemblable ; car les hommes 
ont toujours été ce qu'ils font. 

Otez ce voile , jettez-le dans La mer le plus 
loin que vous pourrez ] Comme Ino le Iui 
avoit ordonné. C'éroit un hommage qu'il de- 
voit rendre à la divinité à laquelle il devoit 
fon falur. 

Page 31. Mais je n'ai garde de lui obéir ] 
Homere fait bien éclater ici le caractere de 
fagefle qu'il a donné à Ulyfle, en lui faifanc 
imaginer un parti plus fage & plus ἐν et 
que celui que la Déeffe lui avoit confeillé de 
prendre. Et toute cette belle Poëfie n'eft que 
pour dire qu'une feconde réflexion εἰ fou- 
vent meilleure que la premiere. 

Page 32. Er arrive à Aigues ] Ville fur la 
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c'e Orientale de l'Eubée | où Neptune 
avoit un magnifique Temple. On peut voir 

ce qui a été remarqué fur Le x111. Livre de 
l'Iliade , tome 3. pag. 236. 

Page 33. Elle ferma les chemins des airs 
ἃ tous les vents, © leur commanda de s’ap- 
pailer | Homere reconnoïît ici que Minerve 
commande aux vents ; c’eft-a-dire , qu'il 
donne à cette Déefle le même pouvoir & la 
même autorité qu'à Jupiter même. Et c'eft 
fur cela que Callimaque à fort bien dit dans 
fon hymne fur les bains de Pailas, Que Mi- 
nerve ef} la feule fille de Jupiter à qui ce Dieu 
air donné ce grand privilége d’avoir le méme 
pouvoir que lui. 

«+ Εἰ πεὶ μόνῳ Ζεὺς τόγε ϑυγιτέρων 

Δῶκεν Anvers murpare mul φέρεοϑοι. 

Comme je l'ai déja remarqué ailleurs. 

Elle ne laifa en liberté que le feul Borée , 
avec lequel elle brifa les flots ] Car c'eft Le 
vent le plus propre pour ramener le calme 
& pour applanir la mer ititée. C’eft pour- 
quoi il l'a appellé plus haut αὐἰϑρηγενέτης, qui ra- 
mene la férénité , quoiqu'ik parle d'une vio- 
lente tempête. Mais il ne produit ce bon εἴς 
fet que rt 11 regne feul ; car avec les au- 
tres 1l eft furieux & augmente l'orage. 

Deux jours @ deux nuits ce Prince {μὲ 
baloté ] Le dix-huit & le dix-neuf. 

Mais quand la belle Aurore eur amené le 
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troifiéme jour 1 Qui étoit le vingt. La Déeffe 
Calyplo lui avoit prédit qu'il n'arriveroit que 
le vingtiéme jour. i 

Telle qw'eft la joie que des enfans fentent 
de voir revenir tout d'un coup ἃ la vie ] Ho- 
mere ne compare pas Ulyfle à ces enfans , 
la comparaifon ne feroit pas jufte ; car Ulyfle 
fouffre |, & les enfans ne eus point ; 
mais il compare la joic d'Ulyfle de fe voir 
échappé de tant de dangers , à celle de ces en- 
fans , qui voyent revenir leur pere à la vie , 
après qu'il a été fi long-tems entre les bras 
de la mort. Et cette comparaifon fait hon- 
neur & à Homere & à ces tems héroiïques. 
Rien n'égaloit la joie que les enfans avoient 
de voir leur pere fe tirer d'un fi grand dan- 
ger. Car alors les peres étoient regardés com- 
me un précieux trélor dans la maïlon, & 
comme l'image même de la Divinité, Préfen- 
tement pour rendre la joie d'Ulyffe plus fen- 
fible , 11 faudroit peut-êé:re changer la com- 
paraifon , & dire , telle qu’eff la joie d’un pere 
qui voit revenir de la mort [on fils unique, 
᾽ς. Car aujourd'hui l'amour des enfans pour 
les peres, eft bien refroidie , au lieu que celle 
des peres pour les enfans fe maintient tou- 
jours. Je. connois pourtant encore des en- 
fans capables de fentir la force & la beauté 
de la comparaifon d'Homere , & qui ne per- 
mettroient pas de la changer. 

Dont un Dieu l'avoit affligé | Car ils é- 
toient perfuadés que c'étoit toujours quel- 
que Dieu irrité qui envoyoit les maladies, 
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Et Hippocrate lui-même a reconnu qu'il fe 
trouve des maladies où il y a quelque chofe 
de divin , Sée τι. La faine Théologie n’eft 
-pas contraire à ce fentiment. 

_ Page 36. Comme lorfqu'un polype s'efl colé 
à une roche ] Voici encore une comparaifon 
qui n'eft jufte que par un endroit. Homere 
ne compare nullement Ulyfle à un polype ; 
la comparaifon feroit vicieufe & contraire 
puifque c’eft le polype qui arrache des par- 
ties du rocher , & que c’eft le rocher qui 
emporte des morceaux des mains d’'Ulyfle. 
Mais la comparaifon n’eft faite , comme les 
anciens Critiques en ont averti, que pour 
marquer la force avec laquelle Ulyfle empoi- 
gne ce rocher. Comme le polype s'attache 
fi fortement à une roche , qu'il ne peut en 
être arraché fans emporter avec lui des par- 
ties de cette roche ; ainfi Ulyfle empoigne fi 
fortement fon rocher, qu'il ne peut en être 
arraché qu'iln'y laifle une partie de fes mains. 
La caufe de l’un & de l’autre c’eft la force 
avec laquelle ils fe tiennent τοῦς deux à leur 
rocher. Ainfi la comparaifon eft crès-jufte ὃς 
très-fenfible. 

Page 38. Sonr pour eux, fi je l'ofe dire, 
un objet refpectable ] L'expreflion cft hardie, 
mais pourtant vraie. Dieu refpecte en quel- 
que façon la mifere & l’afiétion des gens de 
bien ; car 1] ne les perd pas de vüe , & il les 
en délivre enfin. Quelqu'un a fort bien dit, 
res ef? [ἀργὰ mifér. Un malheureux ef} une 
chofe [acrée, 
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Faît devant ce Prince une forte de ferénrité 

© de calme ] Homere parle ainfi avec des 
termes mefurés , 4/ fit la férénité devant lui, 
πρότϑε δὲ οἱ ποίησε γαλήνην 9 parce qu'il ne dé- 
pendoit pas du Dieu d'un fleuve de faire une 
bonnace entiere ; il n'avoit ce pouvoir que 
dans fon courant , qui étoit fon diftrié. 

UlyQe n'y eff pas plutér , que les genoux 
€ les bras lui manquent ] Je ne faurois être 
ici du fentiment d'Euftathe , qui donne au 
texte une explication qui me paroïît trop 
forcée. Il veut que dans ce vers , ὁ el ap 
ἄμφω γούνατ᾽ ἔκαμεψε, χέρας τε siBapas. Ille 
autem ambo genua flexit , 7 manus robu- 

“ας : Homere ait dit qu'Ulyfle après les vio- 
lens efforts qu'il avoit faits en nageant fi 
long-tems , ê voyant à terre, ἔς mitare- 
muer les jambes & les mains par une raifon 
phyfique, de peur que s’il les laifloit en re- 
pos , la longue tenfon où ils avoient été ne 
leur fit he leur fouplefle ordinaire & ne 
les rendit inutiles ; il falloit par le mouve- 
ment y faire couler les efprits. Maïs comment 
cela peut-il s’accorder avec l'état où étroit 
Ulyfle , enflé par tout le cérps 9 & qui de- 
meure fans voix , fans refpiration ὃς fans 
poulx ? Aflurément qu'ici ἕκαρεψε yoira@ # 
εἰρας, fl plia les genoux € les mains, figni- 
2e qu'il laiffa tomber fes bras & fes genoux , 
& qu'ils lui manquerent de laflitude. Eufta- 
the ne fe fouvenoit pas que #æsemlen γόνυ. fi- 
gnifie fouvent dans Homere , fe repojér après 
un long travail, 
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Page 41. Car la terre en étoit fi couverte] 

La tempête qui venoit de cefler , les avoit 
abbattues. 

Comme un homme qui habite dans une 
campagne écartée, dc. couvre la nuit un 
tifon ] Cette comparaifon eft très - agréable 
ὃς très-jufte. γῆς , ἃ qui il ne reftoit qu'un 
fouffle de vie, & qui s’en va prefque éteint , 
eft très-bien comparé à un tifon qui ne con- 
ferve que dans un bout un refte de feu. Com- 
me ce tifon caché la nuit fous la cendre fe 
ranime le lendemain & s'embrafe , de même 
Ulyfle réchauffé pendant la nuit fous cette 
couverture de feuilles , fe ranimera le len- 
demain. Nous voyons de même dans l’Ecri- 
ture un homme comparé à une étincelle. 
Une mere qui n’a plus qu'un fils qu'on veut 
Jui arracher pour le faire mourir, dità Da- 
vid, © quarunt extinguere fcinrillam meam 
quæ reliéla ef?. 11. Rois 14. 7. | 

Pour fe conferver quelque [emence de feu] 
J'ai hazardé en notre langue la figure de l’o- 
riginal , expue πυρὸς, la Jemience au feu. Flle 
me paroïît heureufe. Ce tifon , qui ne confer- 
ve qu’une étincelle de feu , ne conferve pas, 
à parler proprement , du feu, mais une fe- 
mence de feu, parce qu’on allume du feu à 
la faveur de cette étincelle , qui eft par-la 
comme une femence , a fcintilla una au 
tur ignis, Ecclefiaftic. 11. 34. 

TC 

& 



Argument du Livre VI. 

Inerve va dans l'ile des Pheaciens ; 
apparoët en fonge ἃ Nauficaa, fille du 

Roi Alcinois, €» lui ordonne d'aller laver 
fes robes dans le fleuve , parce que le jour de 
fes noces approche. Nauficaa obéir. Après 
qu'elle eut lavé [es robes , elle fe divertir avec 
Jes femmes, À ce bruir Ulyfe fe réveille, & 
adreffe [es prieres à la Princeffe , qui lui don- 
ne de la nourriture € des habits , (δ le mene 
dans le Palais de fon pere. 
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ΝΥ ΤΥ ΥΝΥΥΧΥΨ Ο TEE ΣΥΥΥΥ ΝΥ ἘΦ ΘΑ ee as 
ee ON ON 

LDOOD. VS SEE 
D'HOMERE. 

DIF ΚΣ, ME 

ENDANT que le divin Ulyfle, 
accablé de fommeil & de laf- 

fitude après tant de travaux, re- 
pofe tranquillement , la Déeffe 
Minerve va à l’ifle des Pheaciens, 
quihabitoient auparavant dansles 
plaines d'Hyperie , près des Cy- 
clopes , hommes tibleus , qui les 
maltraitoient & les pilloient , en 
abufant injuftement deleur forte 
Le divin Naufithoüs,laflé de ces 
violences, les retira de ces lieux, 
“où ils étoient expofés à tant de 
maux , ὃς les mena dans l’ifle de 
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Scherie, loin des demeures des 
gens d’efprit , où il batit une ville 
qu'il environna de murailles ; éle- 
va des temples aux Dieux , batit 
des maifons , & fit un partage des 
terres. 

Après que Naufithoüs , vain- 
cu par la Parque, fut paflé dans 
le féjour ténébreux, Alcinotis fon 
fils , inftruit dans la juftice par les 
Dieux mêmes, regna en faplace; 
ἃς ce fut dans le Palais de çe Roi 
que Minerve fe rendit pour ména- 
ger le retour d'Ulyffe. Elle entre 
dans un magnifique appartement 
où étoit couchée la fille d'Alci- 
noûs , la belle Nauficaa , parfai- 
tement femblable aux Déefles, & 
par les qualités de l’efprit, & par 
celles du corps. Dans la même 
chambre aux deux côtés dela por- 
te couchoient deux de fes fem- 
mes, faites comme les Graces ; : 
laporteétoitbienferméefurelles. 
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‘ La Déeffe fe glifle comme un 

vent léger fur le lit de Nauficaa, 
fe place fur fa tête, & prenant la 
figure de la fille de Dymes, une 
des compagnes de la Princefle, 
qui étoit de même âge, & qu'el- 
le aimoit tendrement , elle lui 
adreffa ces paroles : Nauficaa , 
pourquoi Ctes-vous f1 parefleufe 
ἃς fi négligente ? Vous laiffez là 
vos belles robes fans en prendre 
aucun foin ; cependant le jour de 
votre mariage approche où il fau- 
ἄτα que vous preniez laplus belle, « 
&t que vous donniez les autresaux 
amis de votre époux , qui vous 
accompagneront le jour de vos 
noces. Voilà ce qui donne aux 
Princefles comme vous une gran- 
de réputation dans le monde, & 
ce qui fait la joie de leurs parens. 
Allons donc laver ces belles ro- 
bes dès que l’Aurore aura amené 
le jour. Je vous accompagnerai, 
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& je vous aiderai à préparer tout 
ce qui eft nécellaire pour cette 
grande fête ; car aflürément vous 
ne ferez pas long-tems fans être 
mariée. Vous êtes recherchée par 
les principaux des Pheaciens qui 
font de même nation que vous. 
Allez donc promptementtrouver 
le Roi votre pere ; priez-le de 
vous donner des mulets & un 
char où vous mettrez les couver- 
tures , les manteaux, les robes, 
& où vous monterez vous-même; 
il eft plus honnête que vous y al- 
liez ainfi, que d’y aller à pied ; 
car les lavoirs font trop loin de la 
ville. 
Aprèsavoirainfi parlé,la Déefle 

fe retire dans le haut Olympe , où 
eft le féjour immortel des Dieux, 
féjour toujours tranquille,que les 
vents n'agitent Jamais; qui ne fent 
jamais ni pluies,ni frimats,ni nèi- 
ges; où une férénité fans nuages 

regne 
.-. 
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regne toujours ; qu'une brillante 
clarté environne , & où les Dieux 
ont fans aucune interruption des 
plaïlirs ΠῚ immortels qu'eux- 
mêmes. C’eft dans cet heureux 
féjour que la fage Minerve fe re- 
tira. 
= Dans le moment la riante Au- 
rore vint éveiller la belle Naufi- 
δα. Cette Princefle admire en 
fecret le fonge qu'elle a eu, ὃς 
elle fort de fa chambre pour aller 
en faire part à fon pere & à fa 
mere. Elle traverfe le Palais, & 
trouve le Roi ὃς la Reine dans 
leur appartement. La Reine étoit 
aflife près de fon feu au milieu de 
fes femmes, filant des laines de 
la plus belle pourpre , & le Roi 
fortoit pour allertrouverles Prin- 
ces de fa Cour, & fe rendre avec 
eux à un Confeil que les Phea- 
ciens devoient tenir,& où ils l’a- 
voient appellé. Nauficaa s’appro- 

Tome 41. 
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» che du Roi , & lui dit : Ne vou- 
»lez-vous pas bien , mon pere, 
» qu'on me prépare un de vos meil- 
» leurs chars , afin que je porte au 
» fleuve les robes & les habits qui 
» ontbefoin d’être lavés. Ileft de la 
» dignité d'un Prince comme vous, 
»_& de la bienféance, de paroitre 
tous les jours aux aflemblées ὃς 
» aux Confeils avec des habits pro- 
» pres. Vous avez cinq fils, deux 
+ qui font déja mariés, & trois qui 
» font encore dans la fleur dela pre- 
» miere jeunefle. Ils aiment tous à 
Ὁ avoir tous les jours des habits lui- 
» fans de propreté,pourparoitreaux 
» danfes & aux divertiflemens ; ἃς 
> vous favez que ce foin-là me re- 
Ὁ» garde, 

Elle parla ainfi. La pudeur ne 
lui permit pas de dire un feul mot 
de fes noces. Le Prince qui pé- 
nétroit les fentimensdefon cœur, 

#-lui répondit: Je ne vous refuferai, 
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ma chere fille , ni ce char , niau-« 
tre chofe que vous puifliez me « 
demander ; allez, mes gens vous « 
préparerontunchar bien couvert. « 

En même-tems il donna l’or- 
dre , qui fut aufli-tôt exécuté. On 
tire le char de la remife,& on yat- 
telle les mulets. Nauficaa faitap- 
porter de fon appartement une 
grande quantité de robes ὃς d’ha- 
bits précieux , & on les met dans 
le char. La Reïne fa mere ἃ foin 
d'y faire mettre dans une belle 
corbeille tout cequi eft nécefaire 
pourle diner,avec une outred’ex- 
cellent vin ; & elle donne une 
phiole d’orremplie d’effence,afin 
que la Princefle & fes femmes 
euffent de quoi fe parfumeraprès 
le bain. T'out étant prêt, Naufi- 
caa monte fur le char avec fes 
femmes, prend les rênes & pouffe 
les mulets, qui rempliflent l'air 
de leurs henniflemens. 

Di; 
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Dès qu'elle fut arrivée au fleu- 

ve , où étoient les lavoirs , tou- 
jours pleins d’une eau plus chaire 
que le cryftal,les N ymphes détel- 
lerent les mulets,& les lâcherent 
dans les beaux herbages dont les 
bords du fleuve étoient revêtus, 
& tirant les habits du char, elles 
lesporterentabraflées dans l’eau, 
& fe mirent à les laver & à les 
nettoyer avec une forte d'émula- 
tion, & fe défiant les unes les 
autres, Quand ils furent bien la- 
vés, ces Nymphes les étendirent 
fur le rivage de la mer, que les 
ondes avoient rempli de petits 
cailloux. Elles. fe baignerent & 
fe parfumerent , & en attendant 
que le foleil eût féché leurs ha- 
bits , elles fe mirent à table pour 
diner. Le repas fini, elles quittent 
toutes leur voile , & commen- 
cent à jouer toutes enfemble ἃ la 
paume; Nauficaa fe met enfuite 
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à chanter. Telle qu’on voit Diane 
parcourir les fommetsdes monta- 
gnes du vafte T'aigette ou du fom- 
bre Erymanthe , & fe divertir à 
chaffer le fanglier ou le cerf, fui- 
vie de fes Nymphes, filles de Ju- 
piter, qui habitent touJours les 
campagnes , la joie remplit le 
cœur de Latone ; car quoique fa. 
fille foit au milieu de tant de 
Nymphes , toutes d’une beauté 
parfaite & d’une taille divine, el- 
le les furpafle toutes en beauté, 
en majefté & en belle taille, ὃς 
onlareconnoït aifémentpourleut 
Reine ; telle Nauficaa paroiît au- 
deffus de toutes fes femmes, 

Quand elle fut en état de s’en 
retourner au Palais de fon pere , 
ὃς qu'elle fe préparoit à faire atte- 
ler les mulets, après avoir plié 
les robes , alors Minerve fongea 
à faire qu'Ulyfle fe réveillat ὃς 
qu'il vit la Princeffe , afin qu’elle 

D ii 
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le menût à la ville des Pheaciens. 
Nauficaa prenant donc une balle, 
voulut la pouffer à une de fes fem- 
mes ; mais elle la manqua, & la 
balle alla tomber dans le fleuve ; 
en même-temsellesjettenttoutes 
de grands cris: Ulyfle s’éveilla à 
ce bruit, & fe mettant en fon 

» féant, il dit en lui-même: En quel 
» pays fuis-je venu ? ceux qui l'ha- 
» bitent font-ce des hommes fauva- 
»ges, cruels ἃς injuftes, ou des 
» hommes touchés des Dieux, ὃς 
» qui refpectent l'hofpitalité ? Des 
» voix de jeunes filles viennent de 
» frapper mes oreilles ; font-ce des 
» Nymphes des montagnes ;, des 
» fleuves ou des étangs ? ou fe- 
» roient-ce des hommes que Jj'au- 
» rois entendus ? Il faut que 16 le 
» voie, & que je m'éclaircifle. 

En même-tems il fe glifle dans 
le plus épais du buiflon , ὃς rom- 
pant des branches pour couvrir 
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fa nudité fous les feuilles, il fort 
de fon fort comme un lion, qui 
fe confiant en fa force,après avoir 
fouffert les vents ὃς la pluie,court 
les montagnes ; le feu fort de fes 
yeux, & il cherche à fe jetter fur 
un troupeau de bœufs où de mou- 
tons , ou à déchirer quelque cerf; 
la faim qui le prefle eft fi forte , 
qu ‘ilne balance pointas’enfermer 
même dans la bergerie pour fe 
rafafier. lelUlyffe fortpourabor- 
der ces jeunes Nymphes,quoiqué 
nud ; car il eft forcé par la nécef.- 
fité. 

Dès qu'il fe montre défiguré 
comme il eft par Pécume de Îa 
mer , il leur paroïit fi épouvanta- 
ble , qu’elles prennent toutes la 
fuite pour aller fe cacher, l’une 
d’un côté, l’autre d’un autre, der- 
riere des rochers dont le rivageeft 
bordé. La feule fille d'Alcinoüs 
attend fans s’étonner;car la Déef- 

D iv 
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fe Minerve bannit de fon ame la 
frayeur , & lui infpira la fermeté 
& le courage. Elle demeure donc 
fans s’ébranler , & Ulyfle délibe- 
ra en fon cœur s’il iroit embrafler 
les genoux de cette belle Nym- 
phe, ou s'il fe contenteroit de lui 
adrefler la parole de loin, & de 
la prier dans les termes les plus 
touchans de lui donner des ha- 
bits & de lui enfeigner la ville la 
plus prochaine. 

Après avoir combattu quelque 
tems, il crut qu’il étoit mieux de 
luiadreffer fes prieres fans l'appro- 
cher , de peur que s’il alloit em- 
brafler fes genoux, la Nymphe, 
prenant cela pour un manque de 
refpe& , n'en fut offenfée. Choi- 
fiflant donc les paroles les plus in- 
finuantes & les plus capables de 

» Ja fléchir, il dit : Grande Princef- 
» fe, vous voyez à vos genoux un 
» fuppliant ; vous êtes une Déefle, 
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‘ou une mortelle. Si vous êtes une « 
des Déeffes qui habitent l'Olym- « 
pe , Je ne doute pas que vous ne « 
foyezDiane, fille dugrand Jupiter; « 
vous avez fa Lure , fa majefté , « 
fes charmes ; & fi vous êtes une « 
des mortelles qui habitent fur la « 
terre , heureux votre pere ὃς vo- « 
tre mere , heureux vos freres ! « 
Quellefource continuelle deplai- « 
firs poureux de voir tous les jours « 
une Jeune perfonne fi admirable « 
faire l’ornement des fêtes ! Mais « 
mille fois plus heureux encore « 
celui qui après vous avoir com- « 
blée de préfens, préféré à tous « 
fes rivaux , aura l'avantage de « 
vous mener dans fon Palais. Car « 
je n'ai jamais vü un objet fi fur- « 
prenant ; J'en fuis frappé d’éton: « 
nement & d’admiration. Je crois « 
voir encore cette belle tige de « 
palmier que je vis à Delos près de « 
l'autel d’Apollon , & qui s’étoit « 

v 
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» élevée tout d’un coup du fondde 
» la terre. Car dans un malheureux 
» vVOyage , qui ἃ Été pour moi une 
» fource de douleurs, je paflai au- 
» trefois dans cette ifle , fuivi d'une 
» nombreufe armée que je com- 
» mandois. En voyant cette belle 
» tige , Je fus d'abord interdit & 
» étonné ; Car jamais Ja terre n’en- 
» fanta un arbre fi admirable. L’é- 
» tonnement & l'admirationqueme 
» caufe votre vüe ne font pas moins 
» grands. La crainte feule m'a em- 
» pêché de vous approcher pour 
» embraflervos genoux;vous voyez 
» un homme accablé de douleur ὃς 
>» de trifteffle ; hier j'échappai des 
» dangers de la mer, après avoir été 
» vingt Jours entiers le jouet des 
» flots & des tempêtes, en reve- 
+ nant de l'ifle d'Ogygie ; un Dieu 
» m'a jetté fur ce rivage ; peut-être 
» pourme livrer à de nouveaux mal- 
» heurs ; car je n'ofe pas me flatter 
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que les Dieux foient las de me « 
perfécuter ; ils me donneront en- « 
core des marques de leur haine. « 
Mais , grande Princefie , ayez « 
pitié de moi. A près tantde travaux « 
vous êtes la premiere dont j'im- ὦ 
plore l’afliftance ; je n'ai rencon-« 
tré perfonne avant vous dans ces « 
lieux. Enfeignez-moi le chemin « 
de la ville, ὃς donnez-moi quel- « 
que méchanthaïllonpourmeeou- 
vrir , s'il vous refte quelque enve- « 
loppe de vos paquets. Aiïnfi les « 
Dieux vous accordent tout ceque « 
vous pouvez défirer; qu'ils vous « 
donnent un mari digne devous,& « 
une maifon floriflante, & qu’ils y « 
‘répandent une umion que rien ne « 
puifle jamais troubler. Car le plus « 
grand préfent que les Dieux puif- « 
{ent faire à un mari ὃς à une fem « 
me, c'eft l'union. C’eft elle qui-« 
fait le défefpoir de leurs ennemis, 
la joie de ceux qui les aiment, & « 

D ν) 
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» qui eft pour eux un tréfor de gloi- 
» re ὃς de réputation. 

La belle Nauficaa lui répondit : 
» Etranger, toutes vos manieres & 
» Ja fagefle que vous faites paroitre 
» dans vos difcours , font aflez voir 
» que vous n'êtes pas d'une naiflan- 
» ce obfcure. Jupiter diftribue les 
» biens aux bons & aux méchans, 
- comme il plait à fa providence. Il 
» vousadonné les maux en partage, 
» c'eft à vous de les fupporter. Pré- 
» fentementdoncque vous êtes ve- 
» nu dans notre ifle , vous ne man- 
> querez ni d’habits ni d'aucun fe- 
» COUrS qu'un étranger, qui vient 
» de fi loin , doit attendre de ceux 
» chez qui il aborde. Je vous en- 
Ὁ feignerai notre ville & le nom des 
» peuples qui l'habitent. Vous êtes 
» dans l'ifle des Pheaciens,& je fuis 
» la fille du grand Alcinoüs, quire- 
» gne fur ces peuples. 

Elle dit,& he καῦτα ν la parole à 
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fes femmes, elle leur crie : Arrë- « 
tez, où fuiez-vous pour avoir vü « 
un feul homme ? penfez-vous que « 
ce foit quelque ennemi? Ne fa- « 
vez-vous pas que tout homme qui « 
oferoit aborder à l’ifle des Phea- « 
ciens pour y porter la guerre, ne « 
feroit pas long-tems en vie; car « 
nous fommes aimés des Dieux , « 
& nous habitons au bout de la « 
mer , féparés de tout commerce, « 
Celui que vous voyez eft un hom- « 
me perfécuté par une cruelle def- « 
tinée , & que la tempête ἃ jetté « 
fur ces bords. Il faut enavoir foin, « 
car tous les étrangers ὃς tous les « 
pauvres viennent de Jupiter ; le « 
eu qu’on leur donne leur fait « 
nt de bien , & ils en ont « 
de la reconnoiffance ; donnez-lui « 
donc à manger, & baignez-le « 
dans le fleuve à l’abri des vents. « 

A ces mots fes femmes s’arrè- 
tent ὃς obéiflent ; elles menent 
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Ulyffe dans un lieu couvert, com- 
me la Princeffe l’avoit ordonné , 
mettent près de lui le linge , la tu- 
nique & les autres habits dont il 
avoit befoin ; lui donnent la phio- 
le d’or, οὰ 1 reftoit encore aflez 
d’eflence , & le preflent de fe 
baigner dans le fleuve. 

AlorsUlyffe prenant la parole, 
» leur dit: Belles Nymphes, éloi- 
5» gnez-VOous un peu, je vous prie ; 
» afin que je nettoie moi-même tou- 
» te l’écume ὃς l’ordure de la mari- 
» ne dont je fuis couvert , & que je 
» me parfume avec cette eflence ; 
» 1] y a long-tems qu'un pareil ra- 
» fraichifflement n'a approché de 
» moncorps. Mais 16 n'oferois me 
» baigner en votre préfence , la pu- 
» deur & le refpeëtme défendent de 
» paroître devant vous dans un état 
» fi indécent. En même-tems les 
Nymphes s'éloignent, & vont 
rendre compte à Nauficaa de ce 
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qui les obligeoit de fe retirer. 

Cependant Ulyffe fe jette dans 
le fleuve , nettoie l’écume qui é- 
toit reftée fur fon corps, efluie fa 
tête ὃς fes cheveux, ὃς fe parfu- 
me ;° il met enfuite Les habits ma- : 
gnifiques que la Princeffe lui avoit 
fait donner. Alors la fille du grand 
Jupiter , la fage Minerve, le fait 
paroitre d'une taille plus grande ὃς 
plus majeftueufe , donne de nou- 
velles graces à fes beaux cheveux, 
qui femblables à la fleur d'hyacin- 
the & tombant par gros anneaux 
ombrageoient fes épaules. Com- 
me un habile ouvrier , à qui Vui- 
cain & Minerve ont montré tous 
les fecrets de fon art , mêle l’or à 
un ouvrage d'argent , pour faire 
un chef-d'œuvre ; ainfi Minerve 
répand fur toute la perfonne d'U- 
lyffe la beauté , la nobleffe & la 
majefté. Ce héros fe retirant un 
peu, va s’afleoir un moment fur 



88 L'ObDYssÉE 
le rivage de la mer; il étoit tout 
brillant de beauté & de graces.La 
Princeffe ne peut fe laffer de l’ad- 
mirer , & s’adreflant à fes fem- 

»mes, elle leur dit: Affürément 
» ce n’eft point contre l’ordre de 
»tous les Dieux que cet étranger 
» Οἵ abordé dans cette ifle, dontle 
» bonheur égale la félicité qui re- 
» gne dans le ciel. D'abord il m'a- 
» voit paru un homme vil ὃς mépri- 
» fable , ὃς préfentement je vois 
» qu'il reffemble aux Immortels qui 
» habitent le haut Olympe. Plüc à 
» Jupiter que le mari qu'il me def- 
» tine füt fait comme lui; qu'il vou- 
» [üt s'établir dans cetteifle,&qu'il 
» s'ytrouvatheureux! mais donnez- 
» Jui vite à manger, afin qu il réta- 
» blifle fes forces. 

Elles obéiflent aufli-tôt , & el- 
les fervent une table à Ulyfle, qui 
n'avoit pas mangé depuis long- 
tems, & quiavoit grand befoin de 
prendre de la nourriture. 
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Cependant la belle Nauficaa 

penfe à ce qu’elle doit faire pour 
fon retour : elle attelle fon char, 
met dedans les paquets, & y mon- 
te. Enfuite s’adreffant à Ulyfle, 
elle lui parle en ces termes pour 
l’obliger de partir : Levez-vous, 
étranger, lui dit-elle, partons, 
afin que je vous mene dans le Pa- 
lais de mon pere , où 16 m'affüre 
que les Principaux des Pheaciens 
vous viendront rendre leurs ref- 
peëts. Voici la conduite que vous 
devez tenir ; car vous êtes un 
homme fage. Pendant que nous 
ferons encore loin de la ville, ὃς 
que nous traverferons les campa- 
gnes , vous n'avez qu'à fuivre 
doucement mon char avec mes 
femmes, je vous montrerai le 
chemin.La ville n’eftpas fort éloi- 
gnée ; elle eft ceinte d’une haute 
muraille, & à chacun de fes deux 
bouts elle ἃ un bon port, dont 
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» l'entrée eft étroite ὃς diicile, ce 
» qui en fait la füreté. L'un ὃς l’au- 
» tre font fi commodes , que tous 
» les vaifleaux y font à l'abri de tous 
» les vents : entre les deux ports il 
» ya un beau temple de Neptune,& 
» autour du temple une grande pla- 
» ce qui leur eft commune , toute 
» bâtie de belles pierres, & où l’on 
» prépare l'armement desv aifleaux, 
» les cordages , les mâts, les voi- 
» les, les rames. Car les Pheaciens 
» ne manient ni le carquois ni la flé- 
» che ; ils ne connoiïflent que les 
» cordages , les mâts , les vaiffeaux 
» qui font tout leur plaifir , & fur 
» lefquels ils courent les mers les 
» plus éloignées. Quand nous ap- 
# procherons des murailles , alors 
» 1l faut nous féparer ; car je crains 
» la langue des Pheaciens, il y en 
» À beaucoup d'infolens & de mé- 
» difans parmi ce peuple; 16 crain- 
» drois qu'on ne glofat fur ma con- 
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duite,fi l’onme voyoitavec vous. « 
Car quelqu'un qui me rencontre- « 
roit, ne manqueroit pas de dire: « 
Qus éfl cet étranger ft beau & fi « 
bien fait qui fuit Nauficaa ? où Pa- « 
t-elletrouve ἢ Eft-ce un mari qwelle « 
amene? eft-ce quelque voyageur) qui « 
venant dur PAYS éloigné, car nous « 
mavons point de vorfins , & etant « 

abordedans notre ifle fefoitégare& « 
qu’elle ait recueilli ? ou plutôt efé-ce C 
quelqu'un des Dieux qui ἃ fa priere « 
foit defcerdu du ciel, &qwelle Pré- « 
tende reteriir toujours ? Elle atrès- « 

bien faitd aller d'elle-mérne donner « 
la main à un étranger. Car tl efe « 
aie de voir gwelle méprife fa na-« 

tion , & qu’elle rebute Les Phea- « 
ciens , dont Les principaux a re- ὦ 
cherchent en mariage. Voilà ce « 
que l’on ne manqueroit pas de « 
dire , & ce feroit une tache à ma « 
réputation ; ; car moi-même 16 ne « 
pardonnerois pas à une autre fille « 
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» qui enuferoit ainfi, & qui fans [a 
» permiflion de fon pere & de fa 
» mere paroitroit avec un homme 
» avant que d'être mariée à la face 
des autels. C’eft pourquoi , géné- 

» reux étranger,penfez bienà ce que 
» je vais vous dire , afin que vous 
» puifiez obtenir promptement de 
» mon pere tout ce qui eft néceffai- 
» re pour votre départ. Nousallons 
» trouver fur notre chemin un bois 
» de peupliers, qui eft confacré à 
» Minerve; il eft arrofé d’une fon- 
» taine , ὃς environné d’une belle 
» prairie. C’eft là que mon pere aun 
» grand parc & de beaux Jardin5,qui 
» ne font éloignés de la ville que de 
» la portée de la voix. Vous vous 
» arrêterez là, & vous y attendrez 
> autant de tems qu'il nous en faut 
» pourarriverau Palais. Quandvous 
» JUgerez Que NOUS pOUFFONS y être 
» arrivées, vous nous fuivrez , & 
» en entrant dans la ville vous de- 



D'HOMERE. Liv. VI. 97 
manderez le Palais d’Alcinoüs. « 
Il eft affez connu, & il n’y a pas un « 
enfant qui ne vous l'enfeigne ; car « 
dans toute la ville, il n’ya point de « 
Palais commecelui duhérosAlici- « 
noûüs. Quand vous aurez pañlé la « 
cour,& que vous aurezgagnél'ef- « 
calier, traverfez les appartemens « 
fans vous arrêter , jufqu'a ce que « 
vousfoyezarrivé auprès delaReï- « 
ne ma mere. Vous la trouverez « 
auprès de fon foyer, qui à la clar- « 
té de fes brafiers,& appuyée con- « 
tre une colomne, filera des laines « 
de pourpre d’une beauté merveil- « 
leufe ; fes femmes feront auprès « 
d’elle attentives à leur ouvrage. « 
Monpereeft dans la même cham- « 
bre , & vous le trouverez aflis à « 
table comme un Dieu. Ne vous« 
arrêtez point à lut; mais allezem- « 
brafler les genoux de ma mere ,« 
afin que vous obteniez prompte- « 
ment les fecoursnéceflaires pour « 
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» vousen retourner.Car fi elle vous 
» recoit favorablement, vous pour- 
» rez efpérer de revoir vos amis & 
» votre patrie. 

En finiffant ces mots elle pouffe 
fes mulets , qui s’éloignent des 
bords du fleuve. Mais elle mena- 
ge fa marche, de maniere que fes 
femmes & Ulyffe, qui étoient à 
pied,puflentfuivrefansfefatiguer. 
Comme le foleil alloit fe coucher 
ils arrivent au bois de peupliers 
qui étoit confacré à Moines 
Ulyfle s’y arrêta , ὃς adreffa cette 
priere à la fille du grand Jupiter : 

» [nvincible fille du Dieu qui porte 
» l'égide , vous avez refufé de m'é- 
» couterlorfquejevous âiinvoquée 
» dans les dangers auxquels le cou- 
5» roux de Neptunem'aexpofé.Mais 
» écoutez-moi aujourd'hui , faites 
que je fois bien reçu des Phea- 

» ciens , & qu'ils ayent pitié de l'é- 
» ταῦ Où je fuis réduit. 
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Minerve exaucça fa priere , mais 

elle ne lui apparut point ; car elle 
craignoit fon oncle Neptune, qui 
étoit toujours irrité contre le di- 
vin Ulyfle avant fon retour à 
Jthaque. 
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Pagc A L'ifle des Pheaciens , qui habiroiens 
6. auparavant dans les plaines d’Hy- 

perie ] Homere nous apprend ici que les peu- 
ples qui habitoient l'ifle des Pheaciens , ap- 
peliée auf Scherie , qui eft la même que Cor- 
cyre , Corfou , y étoient allés de la Sicile, 
où ils habitoient les plaines de Camarine, 
u'arrofe le fleuve Hipparis , d’où cette ville 

de Camarine avoit été appellée Hyperie. Car 
il y a bien de l’afhnité entre Hyperie & Hip- 
paris où Hyparis. Or cette migration étoit 
récente , puifqu'elle ne fut faite que par 
Naufithoüs , pere d’Alcinoüs , qui regnoit 
quand Ulyfe arriva dans certe ifle. 

Et les mena dans l'ile de Scherie ] L'Hif- 
toire nous apprend une infinité d'exemples 
de ir qui quittoient leurs pays pour 
aller chercher d'autres terres. Scherie étoit 
l'ancien nom de Corcyre ou Corfou , ifle qui 
εἰ vis-à-vis du continent d'Epire. Et les Phe- 
nicicns [ui avoient donné ce nom du mor 

(chara , 
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féhara, qui fignifie lieu de commerce ou de 
négoce. Car , comme Homere nous l’a déja 
dit ,; les Corcyriens ne s’'appliquoient qu'a 
la marine , & ἃ l'exemple des Pheniciens ils 
alloient au loin pour le commerce. Boch, 
Chanaan ; Liv. 1. chap. 23. 

Page 70. Loin des demeures des gens d’ef- 
prit ] C'eft ce que fignifie ici ἑκοὶς ἀνδροῖν ἐλ- 
Qnséuv , loin des hommes éngenieux | inven- 
ΠῚ, quitrouvent dans lew efprit de gran- 
des refjources. Et Homerc n'ajoute pas cela 
en vain ; il prépare déja fon leéteur ἃ 14 fim- 
plicité & à la crédulité des Pheaciens ; & par- 
Ja 11 fonde à leur égard la vraifemblance des 
contes incroyables qu'Ulyfle leur va faire 
dans les Livres fuivans , comme je l'expli- 
querai fur le 1x. Livre. Je fai bon gré à Ho- 
mere d'avoir marqué cette particularité , 
pour faire voir à tout Lecteur fage , d’un côté, 
que la vie molle & effeminée que menoient 
les Pheaciens , ὅτε l’efprit ; & de l’autre que 
c'eft une marque de petitefle & de foibleife. 
d’efprit, de n'écouter & de n’aimer que ces 
contes fabuleux & incroyables. 

Er fit un partage des terres ] Comme cela 
fe pratiquoit dans tous les nouveaux éta- 
bliflemers. L'Hiftoire fainte & l'Hifloire pro- 
fane en fourniflent aflez d'exemples. 

Dans la méme chambre , aux deux côtés 
de la porte , couchoient deux de fes femmes ] 
Elles étoient comme fes gardes |, & cette 
coûtume eft remarquable 3 ‘car il paroît qué 

Tome IL, 
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les Princefles & les filles de perfonnes con 
fidérables faifoient coucher dans leur cham- 
bre près de la porte, des femmes pour les 
garder, 

Page 71. Qui étoit de méme âge &* qu’elle 
aimoit tendrement ] Voila pourquoi l'idée de 
cette chere compagne devoit blucér revenir 
dans l'efprit de Nauficaa que celle d'une au- 
tre. 

ΟΠ Et que vous donniez les autres aux amis 
de votre époux , qui vous accompagneront le 
jour de vos noces ] Voici une coutume re- 
marquable , les Pheniciens pouvoient l'avoir 
portée à Corcyre; car nous voyons quelque 
chofe de fort approchant qui fe pratiquoit 
parmi les Ifraëlites . & nous en voyons des 
veftiges dans l'Hiftoire même de ces tems-là. 
Samfon , contemporain d'Ulyfle , ayant épou- 
fé une fille des Philiftins , donna à trente de 
{es amis , pour cette fêre , trente manteaux 
& trente tuniques, après les leur avoir fait 
gagner par l'explication d'une énigme. Ὡς 
cette coùtume viennent encore les livrées 
que la mariée donne à fes amis & aux amis 
du marié. 

Allons donc laver ces belles robes | Dans 
mes Remarques & dans ma Préface fur l'I- 
liade j'ai aflez parlé des mœurs de ces tems 
héroïques , où les plus grands Princes & les 
plus grandes Princefles failoient eux-mêmes 
ce que les perfonnes les plus médiocres font 
faire aujourd'hui par des valers & des τα 
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#antes. C'eft felon cette coutume , refte pré- 
cicux de l'âge d'or, & que nous voyons fi 
bien pratiquée dans l'Ecriture fainte | que 
Nauficaa va elle-même laver fes robes avec 
fes amies & fes femmes. J'ai oui dire qu'en- 
core aujourd'hui dans quelque Province du 
Royaume les filles de condition afliftent el- 
les-mêmes à ces fonctions du ménage, & 
qu'elles fe font une efpéce de fête de ces 
jours-là. Nous ferions bienheureux de con- 
ferver encore dans leur entier des mœurs fi 
fimples & fi fages , & avec lefquelles on ne 
xuineroit point {a maifon. 

Page 72. Où vous mettrez les couvertures, 
les manteaux , les robes |] Minerve fait por- 
ter au lavoir toute la garderobe de la Prin- 
cefle, & celle du Roi & des Princes fes en- 
fans , afin qu'il s’y trouve de quoi couvrir la 
nudité d'Ulyfle quand on l'aura découvert, 
Eultathe fait remarquer encore ici une fim- 
plicité , une modeitie & une propreté de ces 
cems - là ; toutes ces robes font fans or, & 
peuvent toutes être lavées. 

Page 73. La Reine étroit affife près de fon 
feu au milieu de [es femmes, filant des laines 
de la plus belle pourpre ] Voici une Reine qui 
dès le point du jour eft à filer auprès de bn 
feu au milieu de fes femmes , De note fur 
rexit , © digité ejus apprehenderunt fufum. 
Cela eft bien aufli éloigné de nos mœurs 
que d'aller laver des robes. Cependant cette 
Reine fi laborieufe vivoit au milieu d’un peu- 
ple mou & cffeminé , qui n'aimoit que les 

Eïj 
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plaifirs. Ces mauvais exemples ne l'avoient 
pas entraînée. r 

Page 74. Ne voulez-vous pas bien, mom 
pere , qu'on me prépare un de vos meilleurs 
chars ] Le Grec dit, érmylu ὑψηλίω" εὔκυκλον. 
Le Critique dont j'ai fi fouvent parlé , 
& qui veut à toute force trouver du ridicule 
dans Homere , qu'il n'a jamais entendu , pour 
fe mocquer de tout cet endroit | écrit avec 
cette finefle d'efprit qui lui étoit naturelle : 
Le fixiéme Livre de l'Odyffée où La Princef- 
fe Nauficaa , fille du Roi Alcinoüs , va la- 
ver la leffive , ef} délicieux d'un bout à l'au- 
re , &'c. Elle prie fon pere de lui prérer [es 
mules 7 fon charior haut & rond pour s’en 
aller à lariviere. Τὶ n'a pas νὰ que le ridicule 

w'il donne ne vient que de lui, c'eft-a-dire, 
he cette traduction plate ; fon chariot haur 
£> rond, au lieu des termes nobles ἃς har- 
monieux dont le Poëte s’eft fervi. Nauficaa 
dit une chofe très-fenfée, elle demande μὴ 
char fort exhauflé , val , parce qu'elle a 
beaucoup de hardes à porter. C’étoit un char 
a deux étages, comme il l'explique dans la 
duite. Et exvxaone fignifie pas rond, mais 
garni de bonnes roues, εὔτροχον ; comme Di- 
dyme l'a expliqué. Voilà comme ces grands 
Critiques montent et leur grande 
fcience & Jeur bon fens. 

Pour paroïtre aux danfes ] Car les jeux , 
les danfes &tous les plaifirs , éroient l'uni- 
que occupation des Pheaciens, comme nous 
le verrons dans la fuite, | 
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_ Er vous fçavez que ce foin-là me regarde | 
C'étoit à la fille aînée de la maiïfon d’avoir 
foin de toute cette forte de ménage. 

Le Prince qui pénétroir les fentimens de 
Jon cœur 1 Le Grec dit, le Prince qui favois 
tout. Peur-être que Minerve l’avoit averti de 

ce qu'elle venoit de faire. Ou peut-être que 
le feul empreffement de Nauficaa lui fit foup- 
çonner ce qu'elle avoit dans l’efprit. 

Page 75. Nauficaa monte fur le char avec 
Jes femmes ] Plufieurs anciens Peintres a 
voient peint ce fujet. Paufanias dans fon 5. 
Liv. qui eft le premier des Eliaques, parle 
d’un tableau ou l’on voyoit παρϑένες ἐπὶ meero 
γῶν. τίω" pp ἔχουσαν ἡνίας, rl δὲ imimemévln 
καλυμροα ἐπὶ τῇ κιφαλῆ,, Ναυσινοῦῖ Te νορείζουτιν 
εἴν rl Αἰ λκινόου Ὁ τίω θεράπαιναν, ἐλαυνεύστσες 
ἐπὶ τεὺς πλυνούς. Des Nymphes fur un char τγαΐα 
né par des mulits , dont l'une tient les rénes , 
© l'autre a la rére cowverte d’un voile. ‘On 
croit que c'efl Nauficaa , fille d'Alcinous , © 
une de fes femmes, qui vont au lavoir. E'rt 
ἡρειόνων ne fignifie pas fur des mulets , mais 
fur un char traîné par des mulets , comme 
Flnterprete Latin l’a fore bien vü. Voici un 
pañlage de Pline qui ferc à expliquer celui 
de Paufanias. 1] dit , Liv: 35. chap. 10. que 
Protogene avoit peint dans le temple de Mi- 
nerve à Athenes Hemionida , quam quidam 
Nauficaam vocanr. Ce que Paufanias dit , 
παρϑένους ἐστὶ ἐμειόνων , On voit manifeftement 
que Pline l'explique par Hemionida , avec 
gere différence que Pline en fait un fingu- 

E ii 
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lier. Ce qui étoit apparemment le terme de 
Far. Mais l'un & l'autre doivent étre expli- 
ques par cet endroit d'Homere. 

Page 76. Les porterent ἃ braffées dans l'eau 
C'eft ainfi à mon avis qu'il faut expliquer ce 
VOIS, κὶ ἐσφόρεον μέλαν ὕδωρ. CAT ἈΝ pour 
φόρεον ἐς μέλαν vOwp, & non pas À HD 
nigram aquam ; © elles portoient l’eau dans 
les lavoirs , ce qui me paroît ridicule ; ces 
lavoirs étoient toujours remplis d'eau , com- 
me Homerc vient de nous le dire, ire, 
qu'Hefychius a fort bien expliqué, éd re- 
τοῖοι 5 quine tariflent jamais. Au refte, Plutar- 
que dans fon premier Livre des propos de ta- 
ble, fait propofer cette queftion , pourquoi 
Nauficaa lave fes robes plutôt dans δ riviere 
que dans la mer , qui étoit fi proche , & dont 
l'eau étant plus chaude & plus claire que 
celle de la riviere, paroifloit plus propre à 
bien laver & bien nettoyer. Le Grammai- 
rien Théon répond par une folution d'Arifto- 
te, qui dit dans fes problèmes que c'eft par- 
ce que l'eau de la riviere étant plus déhée 9 
plus Iégere & plus pure que celle de la mer 9 
qui eft grofliere, terreftre & falée , pénétre 
plus facilement, & par conféquent nettoie 
mieux & emporte mieux la faleté ἃς les ta- 
ches. Thenuftocle , philofophe Stoïcien , 
combat cette raifon , en faifant voir au con- 
traire que l'eau de la mer érantplus grofliere 
& plus terreftre que l'eau de [4 riviere , eft 
pe propre à laver , ce qu'il confirme par 
a pratique ordinaire ; car pour communi 
quer à l'eau de riviere cette vertu déterfive s 
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on met des poudres ou des cendres dans Ja 
Jeflive. 11] faut donc chercher quelque autre 
raifon ; & la véritable raifon qu'il donne ; 
eft que l’eau de la mer eft ondueufe & grafle, 
& que ce qui eft gras tache plutôt qu'il ne 
nettoie; au lieu que l'eau de riviere étant 
fubtile & pénétrante , elle s’infinue dans les 
moindres petits pores , les ouvre , les dé- 
bouche, & en fait fortir toute la faleté. 

Er fe mirent à les laver | Le Grec dit, &* 
les foulerenr. C'eft-à-dire qu'en ces rems-la 
on lavoit les hardes en foulant , & non pas 
en battant comme on fait aujourd’hui. 

Elles quittent routes leur voile, © com- 
mencent à jouer toutes enfemble à la paume ] 
Euftathe croit que c’eft un jeu appellé ἐφετίνδα 
& Quris , où l’on ne cherchoit qu’à fe fur- 
prendre ; car on faifoit femblant de jetter la 
bale à un des joueurs , & on 14 jettoit ἃ un 
autre, qui ne s'y atrendoit pas. Sophocle 
avoit fait une tragédie fur ce fujet d'Homere, 
qu'il appelloit Πλυντράας,, & où il repréfentoit 
Nauficaa jouant à ce jeu. Cette piéce réuflit 
fort. Je voudrois bien que le tems nous l’eût 
confervée ; afin que nous viflions ce que l’art 
pouvoit tirer d’un tel fujet. Au refte , ce jeu 
de la paume , tel qu'Homere le décrit ici, 
étoit fort ordinaire , même aux femmes. Sui- 
das écrit qu'une femme nommée Lariffe , tom- 
ba dans le Penée en jouant à ce jeu-la. 

Page 77. En majeflé &* en belle ταὶ ἰδ ] Le 
Grec dit qu'elle avoit au-deffus d'elles , x" 

E iv 
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ἠδὲ μέτωπει γ c'eit-a-dire les épaules en haut ; 
comme J’Ecriture dir de Saül, ab kuwmero 
€ Jursum eminebat der omnem  populum. 
1. Rois 9. 2. Car c'elt cette grande taille : 
fait la majelté , ᾿ & c'eft pourquoi les peuples 
d'Orient. la recherchoient. fur -tout pour 
leurs Rois, 

Page 78. En quel pays [uis-je venu? ceux 
qui l'habirent [onr-ce des hommes fauvages 9 
cruels © injufles 1 C'eft la même réflexion 
que fit Abraham quand 1} arriva à Gerare : 
cogtiavi mecum dicens , forfiran non, el} 1imor 
Domini in loco iflo. Genel. 10.11. Car dans 
les lieux où la crainte de Dieu n'eft point , 
là regnent tous les vices .. & il ne faux at- 
tendre rien de bon de fes habirans , somme 
Grotius l’a remarqué. 

Page 79. Pour couvrir fa nudité fous les 
Jtuilles ] C'eft ainf. ge nos premiers parens 
après que leurs yeux furent ouverts, fe cou- 
vrirent de feuilles pour cacher leur nudité : 
Er aperti funt oculi amborum , cumque cogno- 
vient fe effe nudes , confuerunt folia ficüs , 
© fecerunr fibi perizomata, Gehel. 3. 7. C'eft 
une remarque de Grotius, qui ajoute que 
cette honte fut Le premier efler du péché, ὃς 
qu'Ariflote même a reconnu, que ςς n'eft pas 
la paflion de l'homme de bien , de l'innocent , 
mais de celui qui fe fent coupable. Οὐδὲ γὼ 
ἐπιειχοῦς ἔσιν καὶ αὐογύνη 5 εἴπερ γίγνεντῳ ἐπὶ τοῖς Pause 
eus , La honte , dit-il, n'e/f pas de l'homme 
de bien, puifqu'elle furvient après de, mau- 
vailes allions. Liv, 4. des Morales à Niconÿ 
chap. 9. 
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Il fort de [on fort comme un lion qui (ὃ 

confiant en fa force ] On veut qu'Homere 
tire cette comparaifon 5. non de la difpofition 
ou étoit Ulyfle , ou de l'action qu'il faifoit 
en fe montrant , mais de l’impreflion qu'il fit 
fur ces jeunes perfonnes , qui en le voyant, 
furent épouvantées comme fi elles avoient 
γίι un lion. Mais je ne fuis pas tout-à-fait de 
cet avis, & je crois qu'Homere peut aufli 
avoir égard à la difpoñition où Ulyfle fe trou- 
voit ;. 11 entend de loin le bruit de plufeurs 
perfonnes , il.ne fait s’il n’y ἃ pas des hom- 
mes avec ces femmes dont la voix l’a frappé , 
& fi ce font des gens féroces ou des gens 
picux : il eft.nud & fans armes , en cet état 
1l a befoin de s'armer de réfolution. ,Ainfi de: 
ce coté-la il peut fort bien étre comparé à un: 
lion que la néceflité prefle de s'expofer à: 
tout pour fe raffafer, & la comparäifon eft 
fort naturelle:& fort juite. Cependant pour 
[a rendre ridicule , voici comme l’Auteur 
du Parallele a jugé ἃ propos de Ia rendre τ 
Ulyffe s’en vint tour nud à elles , comme ur 
lion de montagne , qui fe fiant [ur [es forces. 
s'approche des bœufs © des cerfs fauvages. 
Avec un fi heureux talent de rendre plate- 
ment ὃς groflierement les chofes | qu'eit - ce 
qu'on ne pourra pas fécrir 2 

Tel Ulyffe fort pour aborder ces jeunes 
Nymphes | Le Peintre Polygnotus avoit peint 
ce fujet dans une des chambres de la cita- 
delle d’Athenes. Paufanias dans fes Atriques , 
ἔγρωψε δὲ 10 œéès τῷ ποτοιμοῦ ris ouol Navrge 
“λῳγούσαις ἐφιγώνϑμον O'dvoriu , δίς. Ce que "ΠΏ 

ων 
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terpréte Latin a fort mal traduit.  Addrdir 
Uliyffem Nauficae © lavantibus cum ea ve- 
Jiem puellis afliflentem. Le mot ἐφισείμϑνον ne 
fignifñie pas ici afiflant, mais s’approchant , 
abordant, 

La fèule fille d'Alcinous arrend [ans s'é- 
tonner , car la Déefle Minerve bannit de [on 
ame la frayeur | Comme une certaine timi- 
dité fied bien aux femmes , qui ne doivent 
pas être trop hardies, & qu'il pourroit y 
avoir quelque chofe contre la bienféance 
dans cette audace de Nauficaa , qui ne s'en- 
fuit pas avec fes femmes en voyant appro- 
cher un homme nud | Homere a bin d'aver- 
tir que la Déefle Minerve bannit de fon cœur 
Ja crainte. C'eft pour dire que ce fut par une 
réflexion pleine de fageile qu'elle demeura. 

Page 80. Choififfant donc les paroles les 
plus infinuantes © les plus capables de la 
fléchir, àl sf Je ne crois pas qu'il y ait 
nulle part un difcours de fuppliant plus rem- 
pli d'infinuation , de douceur & de force 
que ce difcours d'Ulyfle. 

Page 81. Vous avez fa beauté, [a maiellé , 
fes charmes | Il parle , foit qu'il eût νὰ Dia- 
ne elle-même chaflant dans les foréts , com- 
me la Fable le fuppofe , foit qu'il n'en eût vù 
que des portraits & des flatues. 

Quelle fource continuelle de plaifirs pour 
eux de voir tous les jours | Dans le texte 
il y a un défordre d’expreflion qui marque bien 
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le trouble que la vüe d'une fi belle Prin- 
cefle a jetté dans l'ame d'Ulyffe. Après avoir 
dit σφίσι ϑυρμὸὺς ἰαίνεται, il dit λενοσόντων. au- 
lieu de area , que demandoit la conftric- 
tion. Mais, comme dit fort bien Euftathe, 
un homme dans la pañlion n'eft pas toujours 
maître de conftruire fes phrafes. Et ce qui 
marque fon trouble , marque aufli fon refpect. 

De voir tous les jours une perfonne fi ad- 
mirable | L'expreflion Grecque eft remar- 
quable. ΠῚ y a mot ἃ mot, de voir une telle 
plante d’olévier. Cette idée étoit familiere 
aux Orientaux. C'eft ainfi que David a dir, 
Filii ταὶ ficur novelle olivarum. Pal. 127. 3. 
Il n’y a rien de plus poli ni de plus flatteur 
que tout ce qu'Ulyfle dit ici à cette Princefie, 
Mais l’Auteur du Parallele a jugé encore à 
propos de le gäârer , en le rendant de cette 
maniere : Ulyffe lui dir en l’abordanr, qu’il 
croit qu'étant fi belle (δ᾽ fi grande, fon pere, 
fa vénérable mere © [es bienheureux freres 
font bien aifes quand ils la voyent danfer, Τί 
n’y a rien de plus divertiflant que de voir 
comment ces beaux Critiques modernes dé- 
PRE ce qu'il y a de plus beau & de plus 
εμέ, 

Qui après vous avoir comblée de préfens , 
préféré à tous fes rivaux | Le Grec dit cela 
en deux mots , ἐέδνοισε βράσεις. Et Euftathe l'a 
fort bien expliqué : Ce mot Beicas , dit-il, 
Jignifie après avoir vaincu par fes préfens 
tous fes rivaux : ce qui marque combien cetre 
Nymphe étoir recherchée , © cell une mera- 

E vj 
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phore empruntée des balances , dont on {ἐξ 
pancher un des baflins par un plus grand 
poids qui l'emporte [μγ΄ un moindre. M. Dacier 
m'a avertie que ce paflage fervoit à en corri- 
ger un d'Helychius qui n'elt pas intelligible. 
B240544 ; dit -:1l > βαρύνων. op ay » ἢ νυμῷω. 

Ce dernier mot »wu@w eft manifeitement cor- 
rompu ;, il faut lire pions , apres, opurans 
κα νυκήσοις. Ce mot βρίστες veut dire ayant ap- 
pelanti, s'étant jetté impétueufement, © ayant 
vaincu. Ce νικήσοος prouve qu'Hefychius a fait 
allufion au paflage d'Homere. 

Je crois voir encore cette helle tige de pal- 
mier que je vis à Delos près de l'autel d'A- 
gollon | Ulyffe à déja comparé la Princefle à 
une plante, τούνδε Sænos. Cette expreflion lui 
rappelle l'idée de ce beau palmier qui étoit 
à Delos. Car la fable dit qu'a Delos , dans le 
lieu où Latone devoit accoucher d'Apollon , 
la terre produifit tout-à-coup un grand Pal- 
mier contre lequel Latone s'appuya. Calli- 
maque dans l'hymne à Delos , 

Atout δὴ Corlu, Xn οἱ ἰκλίϑη ἔμπαλιν 
ὥμεοις, j 

Φοίνιχος ποτὶ τορίμενον, 

Laione délia [a ceinture, ©* s’appuya des épau 
des contre le pied d'un palmier. Après fes 
couches on éleva à ce: Dieu auprès de ce 
almier un autel, qui par conféquent étroit 

ἃ découvert , comme nous en voyons beau- 
coup d'autres dans l'Hifloire fainte & dans 
lHiftoire prophane. Ce palmier étoit très- 
gsékbre , comme étant né pour fervir à la 
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maïflance d'Apollon. C'eft pourquoi la Reli- 
gion l'avoit confacré ὃς Les peuples toujours: 
fuperflirieux , le regardoient comme immor- 
τοὶ encore du tems de Ciceron 9. qui dit dans 
fon 1. ἢν. des Loix : Aur quid Homericus 
Ulyffes Deli fe proceram Ὁ’ teneram palmam 
vidifle dixit, hodie monflrant eandem. Et du 
tems de Pline, qui écrit, liv.… 14: chap. 44. 
Nec non palma Deli ab ejufdem Dei ætate 
confpicirur, 

Page 83. Car le plus grand préfent que les 
Dieux puifflent faire à un mari © ἃ une fem- 
me , c’eft l'union ] C’eft une vérité qui n’eft 
pas difficile à croire , quelque rare que foit 
cette union. Parmi les trois chofes qui font 
agréables ἃ l'Efprit faint , l'Auteur de l’Eccle- 
faftique met | ir © mulier bene fibi confen- 
attentes. Eccl. 25. 2. Et, amicus © f[odalis 
än tempore convententes , © [uper utrofque 
mulier cum viro. 40. 23. C’eft dans cette vue 

eSalomon.a dit: reéka jugiter perflillantia 
bririofe mulier. Proverb. 19. 13. Et.melius 
ef} habitare in terra deferta , quam cum mu- 
liere rixofa © iracunda. 11. 19. 11 yaen- 
core phMiene palagrs femblables ; & ce qui 
me fâche:, c'eft que les femmes. font toujours 
‘mifes comme la fource de la mauvaife hu- 
meur , & par conféquent de la défunion & 
du malheur des familles. Les hommes n'y 
‘pourroient-ils pas avoir aufli leur part? 

Page 84. Jupiter diflribue les biens aux 
dons & aux méchans }. Ce paflage d'Homere 
a paru dificile à quelques anciens Critiquese 
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Il mc paroît pourtant fort aifé. On peut voir 
Euftathe, pag. 1560. fur ce qu'Ulyfle vient 
de dire qu'il eft un homme accablé de dou- 
leur & de triftefle | & l'objet de la haine des 
Dicux , Nauficaa lui fait cette réponfe , qui 
renferme une grande vérité , & qui cit d'u- 
ne grande politeffe pour Ulyfle. Elle lui dit 
que les Dieux diftribuent les biens comme 
il leur plaît aux bons & aux méchans , pour 
lui faire entendre qu'il ne faut pas juger d’un 
homme par la fortune que les Dieux lui en- 
voyent, puifqu'on voit fouvent les méchans 
heureux & les bons perfécutés ; & qu'ainfi 
on fe tromperoit très-fouvent, fi l’on pen- 
foit qu'un homme malheureux für un mé- 
chant homme ; car au contraire le malheur 
cft le plus fouvent la marque d'un homme de 
bien, fur- tout quand il fupporte fon mal- 
heur conftamment ,| avec LL & pa- 
uence. 

Qu'un étranrer qui vient de fi loin ] Ke 
MOT τωλαπείρος fignifie proprement un hom- 
me qui vient d’une terre éloignée ,  τηλόϑάν ἐξ 
émiys γαίης ὠφιγμείνος , comme Ulvffe le dira 
bien-tôt lui-même. De-là ce mot a été pris 
dans les fuites pour un homme malheureux , 
qui a éprouvé ἔν des miferes. | 

Qué regne fur ces peuples ] Le Grec dir, 
her fre route L nés © toute la 
force des Pheaciens. L'expreflion eft remar- 
quable. Il paroît par la kite - πὶ k gouver- 
nement des Pheaciens étoit mêlé de Royau- 
té, d'Ariftocratie & de Democtatie, * 
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Page 85. Que 1our homme qui ftroit aflez 

hardi pour aborder à l'ifle des Pheaciens , & 
pour y porter la guerre; ne feroit pas long- 
tems en vie | Elle ne veut pas louer par-la le 
courage , la force & la valeur de ces peu- 
ples ; car on a déja vü qu'ils n’étoient point 
belliqueux , & qu'ils ne connoifloient pas 
les armes. Mais elle veut faire valoir la pro- 
rection des Dieux pour eux , protection plus 
sûre que toutes les forces. Et c'eft cela mé- 
me qui avoit fait donner le nom à cette ifle ; 
car, comme le favant Bochart l'a remarqué, 
les Pheniciens lui donnerent le nom de Cor- 
cyra, du mot Arabe Carcura, qui fignifie 
une terre où on vit tranquillement & en af- 
sürance. Dans l’Ecriture fainte il eft dit, 
Zebee © Salmana erant in carcor. Ce que 
faint Jerome 4 traduit, Zebee € Salmana 
requiefcebani. Jud. 8. 10. Cela fonde admira- 
blement ce que Nauficaa ditici, & fait voir 
Ja profonde connoiffance qu'Homere avoit 
de toutes les Antiquités qui regardoient les 
lieux dont il parle. 

Et nous habitons au bout de la mer , [épa- 
rés de tout commerce | Cela cft faux, puif- 
w'ils font très-voifins de l’Epire ; mais Nau- 
ἐδὼ dépayfe ici fon ifle , pour la rendre plus 
confidérable | & pour mieux fonder ce 
qu'elle dit de fon bonheur. 

Car tous les étrangers © tous les pauvres 
viennent de Jupiter 1 Les Païens dans tous 
les tems ont fenti cette vérité , que les 
étrangers & les pauvres viennent de Dieu, 
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ui les adrefle aux hommes pour exercer 
μὲ charité. IL femble qu'ils euflent νὰ dans 
les Livres de Moyfe le foin que Dieu en 
prend , & les ordres qu'il donne en leur fa- 
veur en les joignant : pauperibus © pere- 
grinis carpenda dimittes. Levit. 14. 10. nec 
remanentes fpicas colligetis , [ed pauperibus 
© peregrinis dimittetis, cap. 23. 22. 

Le peu qu’on leur donne leur fait beaucoup 
de bien, © ils en ont de la reconnoiflance ] 
C'eft le fens de ces mots, δόσις οἵ ὀλίγη τε 
φίλη τες mots pleins de fens. Pour exciter à 
exercer cette re de charité , Nauficaa dit 
qu'il faut peu de chofe aux pauvres & aux 
étrangers pour les virer de leur-mifere ; qu'on 
leur donne beaucoup en leur donnant peu -. 
& que la reconnoiflance qu'ils en ont vaut 
mieux que le bien qu'on leur fait. 

Page 87. Cependant Ulyffe fe jette dans 
le fleuve , nertoie l’écume qui éroit reflée fur 
fon corps ] Je ne faurois mieux faire ici que 
de rapporter la remarque de Piutarque, qui 
ἃ la fin de la dix-neuviéme QeAion de {on 
1. liv. des propos de table , fait dire à The- 
miltocle ,, Philofophe Stoicien , .qu'Homere 
a PAS EE connu. & proprement cxpri- 
mé ,.ce qui fe fait quand. ceux qui fortent 
de la mer fe tiennent au foleil, la chaleur 
diffipe d’abord la partie la plus fubtile & la 
plus légere de l'humidité ,. & ce qu'il y a de 
plus terreftre demeure & s'attache à la peau 
comme une croute , jufqu'à ce qu’on l'ait 
lavée dans de l'eau douce & propre à boire, 
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. Alors la fille du grand Jupiter, la {πὸ 
Minerve , le fait parcitre d’une taille plus 
grande © plus majeflueufe, dc. ] Homere 
a déja dit fouvent que les Dieux relevent , 
quand il leur plaît , la bonne mine des hom- 
mes ; qu'ils augmentent leur beauté & Îles 
font paroître tres - différens de ce qu'ils 
étoient ; cela eff conforme à ce que nous 
voyons dans l’Ecriture fainte: Nous lifons 
dans l'hifloire de Judith , qu'après qu’elle fe 
fut baignée & parfumée d’eflences . δίς. 
Dieu Jui donna encore un éclat de beauté 
qui la fit paroître beaucoup plus belle qu'elle 
n'étoit auparavant : Cui eriam Dominus con- 
tulie fplendorem ; quoniam omnis compolirio 
non ex lébidine , [ed ex virtute pendebat ; Ο’ 
ideo Dominus hanc in illam pulchritudinem 
ampliavit | ut incomparabili decore omnium 
oculis appareret. Judith. 10.4. Ce fentiment 
d'Homere ἃ donc fon fondement. dans la vé- 
fité 3 mais, cela n’empèche pas qu'on n’ex- 
plique. fimplement ce miracle . en difane 
qu'il ennoblit par les fictions de la Poëfie 
une chofe très-ordinaire : la mifere d'Ulyfle 
& tout ce qu'il avoit fouffert avoient effacé 
fa bonne mine & changé fes traits ; il fe bai- 
gne , il fe nettoie , il fe parfume & met 
de beaux habits, le voilà tout changé , 1] 
revient à fon naturel , & il paroït un autre 
homme ; il n’y a rien là que de très-ordinaire, 
car la belle plume fait le bel oifeau. Mais ce 
qui eft ordinaire , la Poëfie le releve par une 
belle fiétion , en attribuant ce changement à 
un miracle qui devient très - vraifemblable 
par la connoiflance qu'on ἃ du pouvoir de 
ka Divinité. 
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Qui femblable à la fleur d'hyacinthe ] C'eit- 

à-dire d'un noir ardent , comme l’hyacinche 
des Grecs , qui eft le vaccinium des Latins , 
ὃς notre glayeul , dont la couleur eft d'un 
pourpre enfumé ; c'eft pourquoi Theocrite 
l'appelle noir : 

Καὶ τὲ ἴον μέλαν is καὶ dagenla υακινϑος, 

que Virgile a traduit, 

Et nigræ viole [unt , © vaccinia nigra. 
Cette couleur de cheveux étoit la plus efti- 
mée. Auacreon après avoir dit au Peintre qui 
peignoit fa mañrelle, fais - lus les cheveux 
déliés © noirs, fait entendre enfuire de quel 
noir illes veut, en les appellant fubpurpu- 
reos , ιἀσυπερφύρωσι ils. Od. 18. 

A qui Vulcain © Minerue ont montré tous 
Jes fecrets de fon art ] Pourquoi Vulcain & 
Minerve ? l'un des deux ne fuffit-il pas ? Vul- 
cain c'eft pour la main , & Minerve pour l'ef- 
prit, δ εἰ ἃ dire , pour l'imagination & le 
deffein. 

Page 88. Affürément ce n'elf point contre l'or- 
dre de tous les Dieux ] Ulyffe a fait entendre à 
Nauficaa qu'il étoit l'objet de la haine des 
Dieux qui ne ceffent de le perfécuter. Nauficaa 
conjecture au contraire que tous les Dieux ne 
le perfécutent point, & qu'il yen a qui lui 
font favorables | puifqu'il eft abordé à l'ifle 
des Pheaciens , dont Île bonheur égale celui 
des Dieux mêmes , & que les Dieux ont 
produit fur lui un fi grand changement ; s'ils 
avoiçnt voulu le perdre, ils l'auroient éloigné 
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d'une ifle ou il n’y a point de malheureux , 
& ils n’auroient pas opéré fur lui un fi grand 
miracle. Voilà la premicre idée qui vient 
dans l’efprit de la Princefle , qui déja pré-. 
venue favorablement pour Ulyfle , fe fait un 
plaïifir de penfer qu'il y a aufli des Dieux pour 
lui. Mais il y a ici une bienféance qu'il faut 
remarquer fur-tout ; c'eft que Nauficaa dit 
tout ceci à fes femmes fans être entendue 
d'Ulyfle ,; qu'Homere 4 fait retirer exprès 
pour donner le tems à cette Princefle d’ex- 
pliquer fes fentimens , qu’elle n’auroit pù 
faire paroître en fa préfence. 

Plét à Jupiter que le mari qu’il me defline 
fût comme lui ] Ce difcours de Naufcaa n'eft 
pas un difcours diété par une pañlion violen- 
té qu'elle ait conçue tout d'un coup pour cet 
étranger , dont la beauté l’a féduite ; ce fe- 
τοῖς une foibleffe dont une Princefle aufli 
vertueufe n’étoit pas capable. Mais elle par- 
le comme une perfonne qui rappellant le 
fonge qu’elle ἃ eu le matin , & charmée 
d’ailleurs des fages difcours qu'elle a enten- 
dus , voudroit que cet étranger für celui que 
le fonge lui auroit défigné pour mari. Et il 
n'y a rien là que de louable , fur-tout avec 
les ménagemens qui y font obfervés. 

Page 89. Er qui à chacun de fes deux bouts 
a un port dont ον ef} étroite © difficile, 
ce qui en fait la füreté 1 Toute cette defcrip- 
tion étoit fort difficile , & perfonne n'avoit 
tâché de l'expliquer ; heuréufement un Scho- 
Jiafte de Dionyfius Periegetes m'a fervi à l'é- 
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claircir. Δύο Juive ex καὶ Φωμακὶς ; τὸν ,ϑ' Α΄. 

πινός,», τὸν δὲ Yo), διὸ φησὶ Καλλίαᾳφιχοςγ, Αἰμῷ - 
duugs φαίαξ 1176 des Pheaciens a deux ports ; 
l'un appellé le port d'Alcinoüs , & l'autre le 
port de Hyllus ; c'efl pourquoi Callimaque 
l'a appellée la Pheacie au double port. Et 
Apollonius l'appelle par la même raifon àge= 
QuiaQns , où l'on aborde de deux corés. 

Page 90. Qui font tout leur plaifir ] J'ai 
taché de rendre la force du mot ἦσιν ὠγαλλό- 
pipes. Homere fait de ces vaifleaux les ὠγάλ- 
Hg , comme les poupées des Pheaciens. 

Il y a beaucoup d'infolens ΟΘ΄ de médifans 
parmi ce peuple ἢ Comme cela eft ordinaire 
dans toutes les villes où regnent les jeux ἃς 
les plaifrs ; car fi l'on y prend-garde, ce font 
ces vains amufemens qui produifent la médi- 
fance & qui la nournilent. Il eft aifé d'en 
voir la raifon. 

Page 91. Qui eff cet étranger fi beau, καὶ 
bien fair , qui [uit Nauficaa ] L'adrefle d'Ho- 
mere eft admirable ; toutes les douceurs & 
toutes les politefles que la Princefle n'auroit 
ofé dire à Ulyfle en parlant de fon chef, car 
la paflion y auroit été trop marquée, il trou- 
ve moyen de les lui faire dire, en faifant 
parler les Pheaciens : Καὶ ours, dit fort bien 
Euftathe , ἕν tpo@ εἶχεν εἰς vod | ἀνεχοίλυψε nan 
ϑαυκφσίαν μέγοδον, as ἄλλου τινὸς δῆϑεν τοιαῦ x 
épolrGs, ἄλλως à ὠνέκφορος ὃν. Et ainfi la paf- 
Jion qui s'étoit déja emparée de fon cœur , elle 
la découvre par cetre méthode admirable, em 
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rapportant fimplement ce que les autres di- 
soient ; car autrement elle n'auroit pi la 
découvrir. 

Où l'a-t-elle trouvé ] Elle lui marque par 
cette expreffion que les Pheaciens le regar- 
deroient comme un précieux tréfor qu'elle 
auroit trouvé par la faveur des Dieux. Cela 
cft aflez flatreur ; mais ce qui fuit left encore 
davantage. 

Eff-ce quelqu'un des Dieux] Ulyfle a com- 
paré la Princefle à Diane , & elle lui rend 
ici cette louange avec ufure , en le faifant 
prendre pour un des Dieux , non par un feul 
homme ; mais par plufieurs. Toutes les beau- 
tés de ce difcours de la Princefle n’ont pas 
touché le Critique moderne dont j'ai déja 
tant parlé. Voici comme il rend tout cet en- 
droit : Nauficaa dit a Ulyffe , en l'entrerenant 
dans le chemin , que ceux qui la verront ac- 
compagnée d'un homme fi bien fait, croiront 
qu'elle l’a choifi pour [on époux ; maïs qu'un 
cel jugement l'offénferoir , parce qu’elle n’ap- 
prouve point qu'une fille couche avec τοὶ 
homme avant que de l'avoir époufé, La fecon- 
de Remarque après celle-ci fera mieux fentir 
la groffiereté de cette traduction. 

Qui à [a priere foit defcendu du Ciel ] Nau- 
"ae m" Lit 4 

ficaa fait entendre ici que les Pheaciens la 
regardoient comme une perfonne fuperbe 

qui lés dédaignoir , & ἃ quiil ne falloit pas 
moins qu'un Dieu pour mari. Et fi elle fe 
fert admirablement de ces difcours publics 
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pour louer Ulyile, elle ne s'en fert pas moins 
bien pour fe louer elle-méme ; car il y ἃ ici 
un éloge bien adroit. 

Page 92. Et qui fans la permiffion de [on 
pere © de fa mere paroïtroir avec un homme 
avant que d'être mariée ] En Grece les fil- 
les éroient fort retirées , & elles n’avoient 
Ja permiflion de voir des hommes que très- 
rarement & dans des occafions extraordinai- 
res, & toujours en préfence du pere & de 
la mere , à moins qu'ils ne les confiaflent 
a des perfonnes dont on connoifloit la ver- 
tu. Mais quand elles étoient mariées , elles 
avoient plus de liberté , & elles voyoient 
des hommes comme Helene & Androma- 
ue dans l'Iliade, & comme nous avons 

déja vû Penelope fe montrer aux Pour- 
fuivans. Voila le fens de ces paroles de 
Naufcaa , paroles pleines de pudeur & de 
modeftie. Cependant c'eft de ces paroles que 
l'Auteur du Parallele a tiré un Gite très-ef- 
fronté. 1] a été aflez imprudent pour traiter 
Homere de groflier, & pour l'accufer d'a- 
voir fait dire par Nauficaa à Ulyfle , Qu'elle 
n'approuvoit pas qu'une fille ‘fans la permif- 
fion de fes parens couchat avec un homme , 
avant que de l'avoir époufé. Voilà la plus in- 
figne bévue qui ait jamais été faite , & qui 
marque la plus parfaite ignorance. M. Def- 
preaux l'a fort bien relevée dans fes Réfle- 
xions fur Longin, Réflex. 3. & fait voir les 
impertinences & les ablurdités qu'elle en- 
traine, En cetendroit, drdpaer pure , être 
mélée avec les hommes , fignifie paroïsre avec 
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eux, Les voir, les fréquenter. Et jamais 1] 
n'eft dans l’autre fens que lorfqu’il y eft dé- 
terminé par la fuite naturelle du difcours ,- 
ou par quelqu’autre mot qui y eft joint. Μίσ- 
wrey, ὁ en quven : ef mélee , c’efl-a-dire , eff 
avec lui, dit Euftathe ; il ajoute , fans la 
permiffion des parens. Car avec certe permif- 
ion les filles pourront en leur préfence fe mé- 
ler avec les hommes , c’efl-a-dire , paroïre 
avec eux, être en leur compagnie. Καὶ ἄλλως 
δὲ μειχϑήσοντοι , ὁ 6 πειρέσοντει! à παρϑένοι ἀν-- 
d'agans ἐνωπίον ηθνέων. Mais quand perfonne ne 
l’auroit. expliqué , la fagefle d'Homere & 
la vertu & l'honnêteté que Nauficaa 4 fait 
paroïître-dans tout ce qu'elle a dit & fait, 
devoient empêcher un Critique ; quelque 
ignorant qu'il fut ; de tomber dans une fi 
étrange bévue. 

Afin que vous puifliez obtenir promprement 
de mon pere tout ce qui ef} néceflaire pour 
votre. départ | La pañlion que Naufcaa a 
commencé à fentir pour Ulyfle, & les fou- 
haits qu’elle a formés , que ce foit lui que 
les Dieux lui ont deftiné pour mari , n’em- 
péchent pas qu'elle ne lui donne tous les 
avis néceilaires pour obtenir ce qu'il faut 
pour fon départ. Voila tout ce que peut la 
fagefle. 

Page 93. Car dans route la ville àl n'y à 
oînt de Palais comme celui du heros Alci- 
nois | Elle infinue par-là qu'il y avoit dans 
la ville plufieurs autres Palais. Il y avoit en 
effet plufeurs Princes ; qui devoient être 
bien logés, 
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Vous la trouverez auprès de fon foyer ; 

qui ἃ la clarté de fes brajiers 1 Noilà encore 
la Reine à fon travail avec fes femmes com- 
me elle y a été dès le matin. Et elle travaille 
à la lueur du feu ; car c'elt ce que porte la 
letre du texte. Mais on fe tromperoit fi on 
prenoit ceci pour une marque d'économie ; 
quand Homere dit que la Reine travailloit ἃ 
Ja lueur du feu , il veut dire que c’étoit ἃ la 
clarté du bois qui brüloit fur les brafiers & 
qui tenoit lieu de flambeaux. 

Mon pere εἰ dans la même chambre, & 
vous le trouverez affis à table comme wn 
Dieu 1 Le Grec dit: Le thrône de mon pere 
eft dans cetre même chambre , éclairé par le 
feu de ces brafiers. Car au lieu d'aurf, il y 
a dans quelques exemplaires αὐγὴ» à la clar- 
té, ἃ la lueur. Ce qui fuit, € 1] eff affis à 
zable , où il fait grande chere comme un Dieu , 
Homere le fait dire par Nauficaa , pour faire: 
entendre que les Pheaciens faifoient confif- 
ter la félicité dans le plaifir de la table , & 
qu'ils jugeoient les Dieux heureux ; parce 
cup les imaginoient pailant les jours dans 
es feftins continuels. Le Critique moderne 

a fi peu compris le ἔφης & da raifon de ces 
paroles , qu'il les rend très -ridiculement. 
Auprès d'elle , dit-il, e/f la chaife de mon pere, 
où 11 s’affied comme un Dieu quand il fe met 
ἃ boire. Cela n'eft-il pas d'un grand goût ? 

Mais allez embraffèr les genoux de ma 
mere ] Nauficaa veut marquer à Ulvfle l'ef- 
time &.la confidération qu’Alcinoüs avoir 

| pour 
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ut la Reine fa femme , & lui fait enten- 

dre par-là que l'union , qu'il ἃ tant vantée, 
regnoit entr eux. 

Page 94. Et adreffa cette priere ἃ la fille 
du grand Jupiter. ] À chaque nouvelle action 
une nouvelle priere. Voila le précepte qu'Ho- 
mere veut nous donner par cet exemple de 
la piété d'Ulyffe. 

Page 95. Car elle craïgnoit [on oncle Nep- 
tune , qui étoit toujours irrité ] Neptune ve- 
noit de marquer encore ce courroux impla- 
cable par la tempête qu'il venoit d'exciter ,. 
c'eft ce qui oblige Minerve à garder ces me« 
fures. # 

Tome IL, EF 



Argument du Livre VIT. 

N Auficaa arrive dans la ville fur le foir. 
Ulyffe la juit de pres, entre dans le 

Palais fans être apperçu , & va fe jerter aux 
pieds d’Areté femme du Roi Alcinous. Après 
Le fonper la Reine demande.à Ulyffe d’où δὲ 
avoit les habits qu'il portoit ; car elle les re- 
connut. Sur cela Ulyffe lui raconte tout ce qui 
lui ef} arrivé dans fon voyage ; depuis fon dé- 
part de l'ifle d'Ogygie jufqu'a fon arrivée chez 
des Pheaciens, | 
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ELLE fut la priere qu'Ulyfe, 
ΕΒ exercé partant de travaux , 

adreffa ἃ Minerve. Cependant 
Nauficaa arrive au Palais de fon 
pere. Elle n’eft pas plutôt entrée 
dans la cour , que fes freres , fem= 
blables aux Dieux, viennent au 
devant d'elle , dérellént fes mu- 
lets , & portent dans le Palais les 
paquets qui étoient dans le char. 
La Princefle va dans fon apparte- 
ment ; Eurymedufe , qui l’avoit 
élev ἐς, & quiavoit alors foin de 
fa chambre , lui alluma du feu, 

Fi 
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C'’étoit une femme que les Phea- 
ciens amenerent d'Epire fur leurs 
vaifleaux, ὃς qu'ils choifirentpour 
en faire préfent ἃ Alcinoüs, par- 
ce qu'il étoit leur οὶ, & qu'ils 
l’écoutoient comme un Dieu.Eu- 
rymedufe lui alluma donc du feu, 
& prépara fon fouper. 

Alors Ulyffe jugea qu'il étoit 
tems de partir pour arriver à la 
ville. La Déefle Minerve , qui 
l’accompagnoit de fa proteétion, 
l’environna d’un nuage ὃς le ren- 
dit invifible , de peur que quel- 
qu'un des fuperbes Pheaciens le 
rencontrant ne lui dit quelque pa- 
role de raillerie , & ne lui deman- 
dât qui il étoit, & ce qu'il venoit 
faire. Comme il étoit donc près 
d'entrer, la Déeffe alla à fa ren- 
contre fous la figure d'une jeu- 
ne fille qui portoit une cruche. 

» Ulyffe la voyant , lui dit: Ma fil- 
» le, voudriez-vous bien me mener 
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Au Palais d’Alcinoüs, Roi de cet- 
te ifle; je fuis un étranger qui 
viens d’une contrée fort éloignée, 
& je ne connois aucun des habi- 
tans de ce pays. 

La Déelfe lui répondit : Étran- 
ger, Je vous montrerai avec plai- 
{ir le Palais que vous demandez ; 
car il eft près de celui de mon 
pere. Vous n'avez qu'a marcher 
dans un profond filence, je vous 
conduirai moi-même ; fouvenez- 
vous feulement de ne regarder & 
de n’interroger aucun de ceux que 
vous rencontrerez : ces habitans 
ne reçoivent pas volontiers les 
étrangers, ils ne les voient pas de 
bon œil, & ne leur rendent pas 
tous les foins qu’ils méritent : ce 
font des hommes nés pour la ma- 
rine , & qui fe confiant en Îa 
bonté de leurs vaifleaux, font des 
voyages de long cours ; car Nep- 
tune les a fait comme maitres de 
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» la mer. Leurs vaifleaux volent 
» plus vite qu'un oifeau , ou que 
» Ja penfée même. 

En finiffant ces mots elle mar- 
che la premiere, ὃς Ulyffe la fuit; 
aucun des Pheaciens ne l’apper- 
cut comme il traverfoit la ville au 
milieu d’eux ; car la Déefle Mi- 
nerve l'avoitenvironné d’un épais 
nuage, qui les empêchoit de le 
voir. Ulyfle en marchant ne pou- 
voit fe lafler d'admirer les ports, 
la beauté des navires dont ils é- 
toient remplis , la magnificence 
des places publiques , la hauteur 
des murailles , & les remparts pa- 
liffadés;autant de merveilles dont 
il étoit furpris. 

uand ils furent arrivés tous 
deux devant le Palais du Roi, 

» Ja Déeffe dit à Ulyfle : Etranger, 
» voilà le Palais que vous deman- 
» dez. Vous allez trouverle Roi à 
» table avec les Princes.Entrezhar- 
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diment , & ne témoignez aucune « 
crainte ; car un homme hardi , « 
quoiqu'étranger , réuflit mieux « 
qu’unautre dans tout cequ'il en- « 
treprend. Les affaires demandent « 
du courage. Vous adrefferez d’a- « 
bord vos prieres à la Reine, elle « 
fe nomme Areté, & elle eft de « 
la même maiïifon que le Roi fon « 
mari. Car il faut que vous fachiez « 
que le Dieu Neptune eut de Peri- « 
bée un fils nommé Naufithoüs ; « 
Peribéeétoit la plusbelle des fem- « 
mes de fon tems, ὃς fille du bra- « 
ve Eurymedon, qui regnoit fur les « 
fuperbes Geants.Cet Eurymedon « 
fit périr tous fes fujets dans les « 
guerres qu'il entreprit, & périt« 
aufli avec eux. Après fa mort, « 
Neptune devenu amoureux de « 
fa fille , eut d’elle ce Naufithoüs, « 
qui étoit un homme d’un courage « 
héroïque , & qui regna fur les « 
Pheaciens. Naufithoüs eut deux « 

F iv 
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» fils , Rhexenor ὃς Alcinoüs. Rhe-= 
» xenor peu de tems après fon ma- 
» riage fut tué parles fléches d'A: 
» poilon, & ne laifla qu'une fille , 
» qui eft cette Areté. Alcinoüs l'a 
» époufée, & jamais femme n’aété 
» plus eftimée ni plus honorée de 
»fon mari qu'Areté left d’Alci- 
»noûs. 865 fils ont aufli pour elle 
» tout le refpeét ὃς toute la foumif- 
» fion qu'ils lui doivent , & elle eft 
» adorée de fes peuples, qui laxe- 
» gardent comme leur Déeffe tute- 
ες , ὃς qui ne la voyent jamais 

» pafler dans les rues fans la com- 
>» hler de bénédi&ions. Auflieft-ce 
» une femme d’une prudence con- 
» fommée & d’une rare vertu. Tous 
» les différends qui s'élevent entre 
» fes fujets , elle les termine par fa 
» fagefle. Si vous pouvez attirer fa 
» bienveillance & gagner fon efti- 
» me , comptez que bien-tôt vous 
5. aurez tous les fecours néceflaires 

2) 
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pour vous en retourner dans vo- « 

tre patrie, & revoir vos amis & « 

votre Palais. 
Après avoirainfi parlé,la Déeflé 

difparut,quitta l’aimable Scherie, 
& prenant fon vol vers les plaines 
de Marathon,elleferendità Athe- 
nes , & entra dans la célébre cité 
d'Erefthée. Dans le même tems 
Ulyffe entre dans le Palais d’Alci- 
noùs. En entrant il s'arrête , l’ef- 
prit agité de différentes penfées ; 
car tout le Palais brilloit d’une lu- 
miere aufli éclatante que celle de 
la lune, ou même que celle du fo- 
leil. Toutes les murailles étoient 
d’airain maffif. Une corniche d’un 
bleu célefte regnoit tout autour. 
Les portes étoient d’or,les cham- 
boites d'argent fur un parquet 
d’airain, le deffus des portes de 
même , & les anneaux d’or. Aux 
deux côtés des portes on voyoit 
des chiens d’une grandeur ex- 
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traordinaire, les uns d’or, lesau- 
tres d'argent ; Vulcain les avoit 
faits par les fecrets merveilleux 
de fon art , afin qu’ils gardaffent 
l'entrée du Palais d’Alcinoüs. Ils 
étoientimmortels&toujours jeu- 
nes , la vieilleffe n'ayant point de 
pouvoir fur eux. Des deux côtés 
de la fale les murs étoient bor- 
dés de beaux fiéges tout d'une 
feule piéce , & couverts de beaux 
tapis d’une finefle merveilleufe , 
ouvrage des femmes du pays. Les 
principaux des Pheaciens aflis fur 
ces fiéges. célébroient un grand 
feftin; car ce n’étoit tousles jours 
que nouvelles fêtes. Sur des pié- 
deftaux magnifiques étoient d 
jeunes garçons tout d’or, ten 
des torches allumées pour éclai- 
rer la fale du feftin. Il y avoit dans 
ce Palais cinquante belles efcla- 
ves, dont les unes fervoient à 
moudre les dons de la blonde 
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Cerès , les autres filoient ou tra- 
vailloient fur le métier , & fai- 
foient des étoftes précieufes. El- 
les étoient toutes aflifes de fuite, 
& on voyoit en même-tems re- 
muer toutes leurs mains comme 
les branches des plus hauts peu- 
pliers quand elles font agitées par 
les vents. Les étoffes qu’elles tra- 
vailloient étoient d’une fineffe ἃς 
d’un éclat qu'on ne pouvoit fe 
laffer d'admirer; l’huile même au- 
τοῖς coulé deflus fans y laïfler de 
tache. Car autant que les Phea- 
ciens font au- deflus des autres 
hommes pour gouverner les vaif- 
feaux au milieu de la vafte mer, 
autant leurs femmes furpañfent 
toutes les autres en adreffe pour 
faire les plus beaux ouvrages, la 
Déeffe Minerve leur ayant don- 
né le bon efprit pour imaginer les 
lus beaux deffeins , ὃς toute l’ha- 

ποιό néceffaire pourles bienexé- 
cuter, F v] 
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De la cour on entre dans τῇ 

grand jardin de quatre arpens, en- 
fermé d’unehaie vive. Dans ce jar- 
dinilya un verger planté d'arbres 
fruitiers en plein vent, toujours 
chargés de fruits ; on y voit des 
poiriers, des grenadiers,des oran- 
gers , dont le fruit eft le charme 
des yeux , des figuiers d’une rare 
efpéce , & des oliviers toujours 
verds. Jamais ces arbres ne font 
fans fruit ni l’hyver ni l'été. Un 
doux zephyre entretient toujours 
leur vigueur & leur féve ; & pen- 
dant que les premiers fruits mû- 
riflent , ilen produit toujours de 
nouveaux, La poire prête à cueil- 
lir en fait voir une qui nait; la 
grenade & l'orange déja müres,en 
montrent de nouvelles qui vont 
mürir ; l'olive eft pouflée par une 
autre olive , & la figue ridée fait 
place à une autre qui la fuit. 
D'un autre côté il y a une vigne 
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qui porte des raifins en toute fai- 
fon. Pendant que les uns féchent 
au foleil dans un lieu découvert, 
on coupe les autres , & on foule 

᾿ dans le prefloir ceux que le foleil 
a déja préparés ; car les feps char- 
gés de grappes toutes noires qui 
font prêtes à couper, en laiflent 
voir d'autres toutes vertes, qui 
font prêtes à tourner ὅς à muürir. 
Au bas du jardin il y a un potager 
très-bien tenu , qui fournit toutes 
fortes d’herbages, & qui par fes 
différens carrés , toujours verds 
ὃς toujours fertiles , réjouit toute 
l’année celui qui l'entretient. Il y 
a deux fontaines , dont l’une fe 
partageant en différens canaux , 
arrofe tout le jardin; & Fautre 
coulant le long des murs de Ia 
cour, va former devant le Palais 
un grand baflin qui fert à la com- 
modité des citoyens. Tels font 
les magnifiques préfens dont les 
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Dieux ont embelli le Palais d'A 
cinoûs. Ulyfle s'arrête pour les 
confidérer , & ne peut fe laffer de 
les admirer. 

Après les avoir admirés il en- 
tre dans la (αἷς, où il trouve les 
Princes & les Chefs des Phea- 
ciens , qui après le repas faifoient 
des libations à Mercure ; ce Dieu 
étoit le derniera l'honneur duquel 
ils verfoient le vin de leurs cou- 
pes quand ils étoient fur le point 
de s’aller coucher. γῆς s’avan- 
ce couvert du nuage dontla Déef- 
fe l’avoit environné pour l’empé- 
cher d’être vu ; il s'approche d’A- 
reté ὃς d’Alcinoüs,&embraffe les 
genoux de la Reine. Le nuage fe 
diflipe dans ce moment , & les 
Pheaciens appercevant tout d'un 
coup cet étranger, demeurent 
dans le filence, remplis d’étonne- 
ment ὃς d’admiration. Ulyffe te- 
nant toujours les genoux de la 
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Reine, dit : Areté, fille de Rhe- « 
xenor, qui étoit égal aux Dieux, « 
après avoir fouffert des maux in- « 
finis , je viens me jetter à vos « 
pieds & embrafler vos genoux , « 
ceux du Roi & ceux de tous ces « 
Princesqui font aflisà votre table; « 
veuillent les Dieux faire couler « 
leurs jours dans une longue prof- « 
périté , & leur faire la grace de « 
laifler à leurs enfans , après eux, « 
toutes leurs richeffes ὃς les hon- « 
neurs dont le peuple les a revêtus. « 
Mais donnez-moi les fecours « 
néceffaires pour m'en retourner « 
promptement dans ma patrie ; car « 
il y ἃ long-tems qu’éloigné de ma « 
famille & de mes amis , je fuis « 
en butte à tous les traits de la for- « 
tune. « 
En finiffant ces mots 1l s’aflied 

fur la cendre du foyer. Le Roi & 
les Princes demeurent encore 
plus interdits, Enfin, le héros 
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Echeneus, qui étoit le plus âgé 
des Pheaciens,qui favoit le mieux 
parler, & de qui la prudence 
étoitaugmentée par les exemples 
des anciens tems dont il étoit 
inftruit, rompit le premier le fi- 

» Jence, & dit: Alcinoüs, il π᾿ εἴ 
> ni féant ni honnête que vous laif- 
» fiez cet étranger aflis à terre fur 
» [a cendre de votre foyer. Tous 
» ces Princes & Chefs des Phea- 
> ciens n’attendent que vos ordres ; 
» relevez-le donc,&faites-le afleoir 
» fur un de ces fiéges : ordonnez 
» enmême-tems aux hérauts de ver- 
» fer de nouveau du vin dans les 
» urnes, afin que nous faflions nos 
» Jibations au Dieu qui lance la fou- 
» dre ; car c’eft lui qui tient fous fa 
» protection les fupplians, & qui 
» we rend Su À à tous les 
» hommes. Et que la maïîtrefle de 
» l'office lui ferve une table de ce 
» qu'elle a de plus exquis, 
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Alcinoüs n'eut pas plutôt en- 

tendu ces paroles , que prenant 
Uiyffe par la main , il le releve ἃς 
le fait afleoir fur un fiége magnifi- 
que, qu'il lui fait ceder par fon fils 
Laodamas qui étoit aflis près de 
lui, ὃς qu'ilaimoit plus que tous 
fesautres enfans.Une efclave bien 
faite apporte de l’eau dans une ai- 
guiere d’or fur un baffin d’argent, 
& donne à laver à Ulyfle. Elle 
dreffle enfuite une table, & la 
maitrefle de l’ofhice la couvre de 
tout ce qu'elle ἃ de meilleur. 

Ulyffe mange & boit. Et le 
Roi adreffant la parole à un de fes 
hérauts , Pontonoûs , lui dit-il , « 
mêlez du vin dans une urne, & « 
fervez-en à tous les convives,afn « 
que nous faflions nos libations au « 
Dieu qui lance le tonnerre, & qui « 
accompagne de fa proteétion les « 
fupplians. - 

Il dit ; Ῥοπτιοποί!5 mêle du vin 
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dansuneurne,&enpréfenteatous 
les conviés. Après qu’on eut δὰ 
& que les libations furent faites, 
Alcinoüs élevant fa voix , dit : 

» Princes & chefs des Pheaciens, 
» puifque le repas ef fini,vous pou- 
» vez Vous retirer dans vos mai- 
» fons ; il eft tems d'aller goûter le 
» repos du doux fommeil ; demain 
» nous afflemblerons nos vieillards 
» en plus grand nombre ; nous ré- 
» galerons notre hôte ; nous ferons 
» des facrifices à Jupiter, & nous 
» penferons aux moyens de le ren- 
» voyer, afin que fans peine ὃς 
» fansinquiétude,parnotrefecours, 
» 1] retourne promptement dans fa 
» patrie , quelqu'éloignée qu'elle 
» foit , & qu'il ne lui arrive rien de 
» facheux dans fon voyage. Quand 
» 11 fera chez lui, & dans la fuite 
» des tems, il fouffrira tout ce que 
» la Deftinée & les Parques inexo- 
 rables lui ont préparé par leurs 
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fufeaux, dès le moment de fa naif- « 
fance. Que fi ο᾽ εὖ quelqu'un des « 
Immortels qui foit defcendu de « 
Olympe pour nous vifiter, c’eft « 
donc pour quelque chofe d’extra- « 
ordinaire ; car jufqu’ici les Dieux « 
ne fe font montrés à nous quelorf- « 
que nous leur avons immolé des « 
hecatombes. Alors ils nous ont « 
fait l'honneur d’aflifter à nos fa- « 
crifices , & de fe mettre à table « 
avec nous. Et quand quelqu'un « 
de nous eft parti pour quelque « 
voyage , ils n’ont pas dédaigné « 
de fe rendre vifibles , & de nous « 
accompagner.Car je puisdire que « 
nous leur reffemblons autant par « 
notre piété & par notre juftice , « 
que les Cyclopes & les Geans fe « 
reflemblent par leur injuftice &c « 
par leur impiété. ce 

Ulyffe entendant le Roi parler 
de la forte, lui répondit : Alci- « 
noûs , changez de fentiment , je « 
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» vous prie ; je ne refflemble enrien 
» aux Immortels quihabitentlebril- 
» Jant Olympe : je n'ai ni leur corps 
» ni aucune de leurs propriétés : 
» mais je reflemble aux mortels , 
» & à un des plus miférables mor- 
» tels que vous puifliez connoitre ; 
» car je le difpute aux plus infortu- 
» nés. Si je vous racontois tous les 
» maux que J'ai eu à fouffrir par la 
» volonté des Dieux, vous verriez 
» que J'ai plus fouffert que tous les 
» malheureux enfemble. Mais per- 
» mettez que J'acheve mon repas, 
malgré l’afHiétion qui me confu- 
me ; il n'y a point de néceflité 

» plus impérieufe que la faim ; elle 
» force le plus afigé à la fatisfaire ; 
» elle me fait oublier tous mes 
» malheurs & toutes mes pertes ; 
» pour lui obéir. Demain dès la 
» pointe du jour ayez la bonté de 
» me fournir les moyens de retour- 
» ner dans ma chere patrie , tout 

o 
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malheureux queje fuis. A prèstout 
ce que J'ai fouftert, je confens de 
tout mon cœurà mourir, pour- 
vû que Jj'aye le plaïfir de revoir 
mon Palais & ma famille. 

Il dit : & tous les Princes loue- 
rent fon difcours, & fe préparerent 
à lui fournir tout ce dontil auroit 
befoin ; car fa demande leur parut 
jufte.Les libations étant donc fai- 
tes , ils fe retirerent tous dans 
leur maifon pour fe coucher.Uly£ 
fe demeura dans la faie, Areté ἃς 
Alcinoüs demeurerent près de 
lui, ὃς pendant qu'on défervoit 
ὃς qu'on ôtoit les tables, la Reï- 
ne reconnoifflant le manteau ὃς 
les habits dont il étoit couvert, 
ὃς qu’elle avoit faits elle-même 
avec (85 femmes , prit la parole, 
ὃς dit : Etranger , permettez-moi 
de vous demander premierement 
qui vous êtes , d’où vous êtes , 
& qui vous a donné ces habits ? 
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» Ne nous avez-vous pas ditqu’er- 
» rant fur la vafte mer, vous avez 
» été Jetté fur nos côtes par la tem- 
3) Ρέτε ? 

» Grande Reine, répond le pru- 
» dent Ulyffe , il me feroit difhcile 
» de vousraconteren détail tous les 
» malheurs dont les Dieux m'ont 
» accablé , ils font en trop grand 
» nombre ; je fatisferai feulement à 
» ce que vous me faites l'honneur 
» de me demander. Fort loin d'ici 
» au milieu de la me: eft uneifle ap- 
» pellée Ogygie, où habite la fille 
» d'Atlas, la belle Calypfo, Déeffe 
» très-dangereufe par fes attraits &c 
» par fes carefles, qui font autant 
» de piéges dontil eft difficile de fe 
» garantir. Aucun ni des Dieux ni 
» des homnties ne fréquente dans 
» cette ifle ; un Dieu ennemi m'y 
» fit aborder moi feul, après que 
» Jupiter lançant fa foudre eut brifé 
ὃν mon vaifleau, & fait périr mes 
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Compagnons. Dans ce péril j’em- 
braflai une planche du débris de 
mon naufrage, & je fus neufjours 
le jouet des flots. Enfin la dixié- 
me nuit les Dieux me poufferent 
fur la côte d'Ogygie , où Calypfo 
me reçut avec toutes les marques 
d'affection ἃς d’eftime , & me fit 
tous les meilleurs traitemens 
qu’on peut défirer. Elle m'offroit 
même de me rendre immortel , ὃς 
de m'exempter pour toujours de 
la vieilleffe ; mais elle n'eut pas la 
force de me perfuader. Je demeu- 
rai avec elle fept années entieres, 
baignant tous les jours de mes lar- 
mes les habits immortels qu’elle 
me donnoit. Enfin la huitiéme an- 
née étant venue , elle me preffa 
elle-même de partir; carelleavoit 
reçu par le meflager des Dieux un 
ordre exprès de Jupiter , qui avoit 
entierement changé fonefprit.El- 

n a: 

lemerenyoya doncfurune efpéce « 
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» de radeau; elle me fournit detout 
» ce qui m'étoit néceffaire, de pain, 
» de vin, d'habits, & m'envoya 
» un vent très-favorable, Je voguai 
» heureufement dix-fept jours. Le 
» dix - huitiéme je découvris les 
» noirs fommets des montagnes de 
» votre ifle, & je fentis une très- 
» grande joie. Malheureux ! toute 
» ma mauvaife fortune n'étoit pas 
» encore épuifée; Neptune me pré- 
» paroit de nouvelles perfécutions. 
» Pour me fermer les chemins de 
» ma patrie, il déchaina contre moi 
» les vents, & fouleva la mer pen- 
» dant deux jours ὃς deux nuits.Les 
» flots qui heurtoient impétueufe- 
» ment ma petite nacelle, me mon- 
» troient la mort ἃ tout moment ; 
» enfin la tempête devint fi furieufe 
» qu'elle brifa & diflipacefrélevaif- 
» feau. Je me mis à nager ; le vent 
» & le flot me pouflerent hier con- 
etre le rivage, Ετ comme Je penfois 

my 
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m'y fauver,la violence du flot me 
repouffa contre de grands rochers 
dans un lieu fort dangereux; je 
m'en éloignaien nageant encore, 
ὃς Je fis tant que J'arrivai à l’em- 
bouchure du fleuve. Là je dé- 
couvris un endroit commode, 
parce qu'il étoit à couvert des 
vents,& qu'il n’y avoit aucun ro- 
cher ; je le gagnai en rafflemblant 
le peu qui me reftoit de forces, 
ὃς j'y arrivai prefque fans vie. La 
nuit couvrit la terre & la mer de 
fes ombres, & moi , après avoir 
un peu repris mes efprits , 16 m'é- 
loignai du fleuve ; je me fis un lit 
de branches & je me couvris de 
feuilles ; un Dieu favorable m’en- 
voyaun doux ftithéil qui fufpen- 
dit toutes mes douleurs. J’ai dor- 
mi tranquillement toute la nuit & 

τσ 

cc 

la plus grande partie du jour.Com- « 
me le foleil baiffoit , Je me fuis 
éveillé , & j'ai vû les femmes de 

Tome IL G 
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» Ja Princefle votrefillequijouoient 
» enfemble. Elle paroifloit au mi- 
» [ieu d'elles comme une Déefle. 
» J'ai imploré fon fecours; ellen a 
» pas manqué de donner en cette 
» occalion des marques de fon bon 
» efprit & de fes inclinations nobles 
» ἃς généreufes ; vous n’oferiez at- 
» tendre de fi beaux fentimens de 
» toute autre perfonne de fon age, 
» foit homme, foit femme ; car la 
» prudence & la fagefle ne font pas 
ἷς partage des Jeunes gens. Elle 

» ma fait donner à manger ; elle a 
» ordonné qu'on me baignât dans 
» le fleuve, &elle m'a donné ces 
» habits. Voilà la pure vérité & tout 
» ce que mon affiétion me permet 
» de vous apprendre, 

Le Roi prenant la parole, dit 
» à Ulyffe : Etranger , il y a une 
» feule chofe où ma fille a manqué ; 
» c'eft qu'étant la premiere à qui 
w yous yous êtes adreflé, elle ne 

92 
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vous ἃ pas conduit elle-même « 
dans mon Palais avec fes femmes. « 

Grand Prince , repartit Ulyfle, « 
he blâmez point la Princefle vo- « 
tre fille, elle! n’a aucun tort ; elle « 
m'a ordonné de la fuivreavecfes « 
femmes : c'Eft moi qui n'ai pas « 
voulu , de peur qu’en me voyant « 
avec elle , votre efprit ne füt obf- « 
curci par quelque foupéon com- « 
me par un nuage ; Car NOUS AU- « 
tres mortels nous fommes fort ja- « 
loux & fort foupçonneux. « 

Etranger, répond Alcinotis, je « 
ne fuis point fujet à cette pailion, « 
& je ne me mets pas légerement « 
en colere. J'approuve toujours « 
tout ce qui eft honnête ὃς jufte. « 
Plûüt à Jupiter, à Minerve & à « 
Apoilon, que tel que vous êtes & « 
ayant les mêmes penfées que moi, « 
vous pufliez époufer ma fille & « 
devenir mon gendre ! je vous « 
donnerois un beau Palais & deæ , 

Gi 
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Ὁ grandes richefles, fi vous preniez 
» le parti de demeurer avec nous. 
» [l n'y a perfonne ici qui veuille 
» vous retenir par force, ἃ Dieu ne 
» plaife. Je vous promets que de- 
» main tout fera prêt pour votre 
» voyage, dormez feulement en 
» toute süreté.Les gens que je vous 
» donnerai obferverontle moment 
» que la mer fera bonne, afin que 
» vous puifliez arriver heureufe- 
» ment dans votre patrie , & par- 
» tout où vous voudréz-aller ; duf- 
» fiez-vous allerau-delà del'Eubée, 
» qui eft fort loin d'ici, commenous 
» Le favons parle rapport de nos Pi- 
» lotes , qui y menerent autrefois 
» Le beau Rhadamanthe lorfqu'il ai- 
» la voir Tityus , le fils de la terre, 
» Quelqu'éloignée qu'elle foit , ils 
» le menerent ἃς le ramenerent dans 
» le même jour fans beaucoup de 
» peine. Et vous-même vous con- 
» noîtrez par expérience la bonté ὃς 
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la légereté de mes vaifleaux , ὃς 
ladrefle ὃς la force de mes ra- 
MeEUrS+ | τὸ 

I] dit ;-& Ulyffe pénétré d’une 
joie-qu'ibn'avoit pas encore fen- 
de, leva les yeux au ciel, & fit 
<ette priere, Grand Jupiter, faites 
qu'Alcinotis accompliffe ce qu'il 
me promet ; que la gloire de ce 
Prince ; fans jamais s’aftoiblir , 
remplifle la terre entiere, & que 
je retourne heureufement dans 
mes Etats ! 
Comme cette converfation al- 

loit finir , Aretécommanda à fes 
femmes de dreffer un lit à Ulyfle 
fous le portique , de le sarnir de 
belles étoffes de pourpre, d’éten- 
dre fur ces étoffes de beaux tapis, 
ὃς de mettre par-deflus des cou- 
vertures très-fines. Ces femmes 
traverfent aufli-tôt les apparte- 
mens , tenant dans leurs mains 
des flambeaux allumés. Quand el- 

G ii] 

ce 

ce 
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les eurent préparé le lit ; elles re- 
vinrent avertir Ulyfle que tout 
étoit prêt. Aufli-tôt il prend con- 
sé du Roï & de la Reine, ὃς il eft 
conduit par ces femmes dans le 
fuperbe portique qui lui étoit def- 
tiné. Aleinotüs alla aufli fe cou- 
cher dans l’appartement le plus 
reculé de fon Palais, ὃς la Reine 
fe coucha dans un autre litauprès 
de celui du Roi, 



1$3 

HERPHENEMEHENE) 

REMARQUES 
VA 8 69 < 

L'ODYSSÉE D'HOMERE. 

Lrvrre, Κ 1}... 

Page Urymedufe qui l’avoit élevée, € 
123. qui avoit alors [oin de [a chambre ἢ 
Le mot ϑαλαρεηπόλις fignifie une perfonne qui 
a foin de la chambre , à qui on a commis la 
garde de la chambre. Cette Eurymedufe, qui 
avoit élevé la Princefle , étoit parvenue à 
cét emploi , ὃς c’éroit la fortune ordinaire 
dans les maifons des Princes ; ils récompen- 
foient de cette charge ceux qui les avoient 
élevés. 

Page 124. C’étoit une femme que les Phea- 
ciens amenerent d’'Epire 1 Comme ces peu- 
ples- là faifoient un grand commerce , ils 
achetoient des efclaves qu'ils revendoient. 
Ils avoient fait préfent au Roi de celle-ci, 
ὃς Homere fait entendre par-là que c’étoit 
une perfonne confidérable. 

Et qu'ils l’écoutoient comme un Dieu 1 Et 
c'eft comme les bons Rois doivent être écou- 
tés ; leurs paroles font refpeétables comme 
des oracles. G ἵν 
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Page 125. Car il ef} près de celui demom 

pere | Voici une fille qui va chercher de 
l’eau avec une cruche , & dont le pere a un 
Palais. J'ai fait voir ailleurs que les Princef- 
{es aHoiïent elles-mêmes à la fontaine. Cette 
jeune fille répond donc comme une fille de 
qualité ; mais cette réponfe lui convient en- 
core entant qu'elle eft la Déefle Minerve. 
Car les Palais des bons Princes font toujours 
près du Palais de Jupiter ; c'eft-a-dire , que 
Jupiter habite près d'eux. 

Ces habitans ne reçoivent pas volontiers 
chez eux les étrangers, © ils ne les svoyent 
as de bin ail ] Cependant nous verrons 

qu'Ulyffe {era fort bien reçu dans la Cour 
d'Alcinoüs. Comment accorder donc avec 
cette bonne reception ce que cette fille dit 
ici? Parleroit-elle ainfi pour rendre Ulyfle 
plus précautionné ? Je fuis perfuadée qu'elle 
dit la vérité. Ce qu’elle dit ici des Pheaciens 
eft vrai de prefque tous les infulaires ; il n'y 
a que les honnètes gens & les gens de con- 
dition qui traitent bien les étrangers , le 
peuple ne leur eft point du tout favorable ; 
nous en avons des exemples bien voifins, 
Les Pheaciens jouifloient d'un fi grand bon- 
heur , qu'ils pouvoient craindre que cela ne 
donnat envie aux étrangers de venir s'établir 
dans leur ifle, ou même de les en chafler, 

Ce font des hommes nés pour la marine | 
Et par conféquent plus grofliers & plus in- 
traitables que les peuples qui culivent les 
autres arts 
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* Car Neptune les à fair comme maîtres de 
la mer | Voilà pourquoi , comme je l'ai déja 
dit, cette ifle avoit été anciennement appel- 
Ἰές Scherie, c'eft-à-dire , l'Âe du commerce. 
Maïs fi cette ifle éroit fi puiflante , ἢ fon com: 
mérce étoit fi étendu , d'où vient qu'Ulyfle 
n'en connoît pas même le nom? Eft-il pof- 
fible qu'avant la guerre de Troye cette ifle 
n'eüt pas fouvent envoyé des vaifleaux ἃ 
Ithaque , qui n'en étoit qu'a une journée Ὁ 
C’eft à mon avis une des raifons qui ont obli- 
σέ Homere à faire de cetté ifle une ifle fort 
éloignée , afin de donner plus de vräifem- 
blance à fon récit. Cela aura pù aufli obliger 
Homere à groflir l'averfion que ces peuples 
avoient pour les étrangers. 

Page 126. Leurs vaiffeaux volenr plus vite 
qu'un oifeau, ou que la penfée méme 1 Cette 
iflé n’eft véritablement qu'à une journée d’I- 
thaque ; auffi verra-t-on qu'Ulyfle y arrivera 
en une nuit. Maïs comme le Poëte la fait 
très-éloignée , il a récours ici à cette hyper- 
bole pour fauver cette prompte arrivée , qui 
ne devient vraifemblable que par l'extréme 
Iégereté de ces vaifleaux , ils vo/enr plus vi- 
te qu'un oifeau , ou ge la penfée même. Cette 
hyperbole , dont fe fert ici cette jeune fille, 
fait connoître à Ulyffe que ces peuples font 
forts fur la figure ; c'eft pourquoi il les payé- 
ra bien-tôt L la même monnoie , & ne gar- 
dera pas beaucoup de mefure dans les contes 
qu'il leur fera. 

τ ΟΠ “en “marchant ne pouvoir (δ lafèr 
y 
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d'admirer les ports ] Homere parle de ce que 
vit Ulyfle avant que d'entrer dans la ville, 

La hauteur des murailles © les remparts 
palifladés 1 Le Grec dit , les murailles hautes 
E EE gi de paliflades. 1] me paroît σὶ- 
dicule de placer ces paliffades fur les mu- 
raïlles ; leur hauteur fufifoit. Homere veut 
‘dire, à mon avis, que devant ces murailles 
il y avoit des foffés ou des remparts qui 
étoient palifladés. Surcette forte de fortifi- 
cation on peut voir ce que.jai remarqué 
dans l'Iliade. ŒUX WI 

πε 

Entrez hardiment, © ne témoignez. aucune 
crainte ] Minerve fe déclare icipour ce qu'el- 
le eft; une jeune fille ne pouvoit pas donner 
ces fages confeils à Ulyfle.. Aufli cer épifode 
de Minerve αὐτοῖς été chétif, fi elle n'étoit 

TER 

Ι 

Page 127. Car un homme hardi , quoiqu’é- 
tranger , réuf]fit mieux qu'un autre dans tout 
ce qu'il entreprend ] II elt certain que Ja timi- 
dité ἃ gâré beaucoup de grañdes affaires. If 
faut de la hardiefle ; maus, 11 faut que cette 
hardiefle foit conduite par la prudence.» 

Cet Etirymedon ft périr tous [es fujiets 
dans les guerres injulies qu'il enrrepris 1 Ce 
paffage eft confidérable , en ce qu'il nous faît 
entendre le tems ou le selle des. ançiens 
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Geans avoit péri. Eurymedon leur Roi étoit 
grand-pere de Naufithoüs , pere d’Alcinoiis. 
Ainfi les Geants furent exterminés quarante 
ou cinquante ans avant La guerre de Troye ; 
ce qui s'accorde avec l’ancienne Tradition, 
qui nous apprend qu'Hercule ὃς Thelée ache- 
verent d'en purger la terre. On peut voir ce 
que Plutarque a dit dans la vie de Thefée, 
& le beau portrait qu’il fait de ces Geans. 

Page 128. Fur tué par les fleches d’ Apollon ἢ 
C'eft-a-dire , qu'il mourut de mort fubite. 

Et, jamais femme ] Le Grec dit, © de 
toutes les femmes qui gouvernent leur maï[on 
fous les ordres de leurs maris. Homere enfei- 
gne par-là que le mari eft le maître de la 
mailon. L'éloge qu'il fait ici de cette Reine 
cit d’une grande beauté. 

Page 129. Car tour le Palais brilloit d’une 
lumiere auffi éclatante que celle de la lune, 
ou même que celle du foleil | Homere ne fait 
cette defcription fi pompeufe du Palais d’Al- 
cinoüs , que pour vanter les avantages du 
commerce , qui cft la fource inépuifable des 
richefles d'un Etat. Dans les lieux où le com- 
τοῖος fleurit , tout devient or où métal pré- 
cieux. L'Auteur du Parallele ἃ fi peu fenti 
la beauté de cette Poëfñe ; qu'il la desho- 
nore à fon ordinaire , & par la maniere dont 
il la rend , & par les réflexions dont 1] l'ac- 
compagne. La Princefle Nauficaa, dit-il, 
étant arrivée chez le Roë fon pere , fes freres , 
femblables à des Dieux ; dérelerens les mulce 

G v} 
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& porterent Les robes dans le Palais , dont les 
murs étoient d'airain, la porte d'or , ayant 
ἃ fes οὔτέ! des chiens d'argent, immortels & 
non fujets ἃ vieillir , que ke Jage Vulcain avoit 
faits pour garder la maïlon du magnanime 
Alcinoüs. Où cft la Poëfie qui fe foutiendroit 
dans un ftile fi malheureux 2 Après le rexre 
fi indignement rendu , viennent les réfle- 
xions du Chevalier & de l'Abbé , deux aflez 
fades perfonnages. Vous vous mocquez , Mon- 
Jieur , dit le premier , voila une chofe bien 
remarquable ; que des chiens d'argent foienr 
immortels © ne vicilliffènr point. Aimez- 
vous Lien que ces chiens d'argent foiens mis la 
pour garder le Palais d'Alcinoüs ? Mais com- 
ment peut-on concevoir qu'un Roi, donr le 
Palais eff d'airain, qui à des portes d'or & 
d'argent , n'ait pas des palefreniers pour dé- 
teler les mules de Jon charior y à qu'il faille 
que fes enfans les dérellent eux-mêmes ? Cela 
eff étonnant , répond l'Abbé ; mais ne faut-il 
pas qu'il y ait du merveilleux dans un Poë- 
me { Voila comme ce grand Critique fe moc- 
que toujours de la raifon & de la plus belle 
Poëfie | évitant fur-tout avec grand foin de 
dire quelque chofe de fenfé. 

Er les anneaux d’or ] Les anneaux que l’on 
mettoit au milieu des portes pour les tirer 
ou les poufler | ou même pour frapper. C'é- 
toit comme les marteaux. 

Page 130. Vulcain les avoit faits par les [8 
crets merveilleux de fon art , afin qu'ils gar+ 
daffent l'entrée du Palais ] Nous ne ferons. 
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pas étonnés de voir des chiens d’or & d'ar- 
gent garder le Palais comme s'ils étoient vi- 
vans , après les merveilles que nous avons 
vû exécurer à Vulcain dans l’Iliade, ces tre- 
pieds qui alloient aux aflemblées & qui en 
revenoient , ces femmes d'or qui aïdoient 
ce divin forgeron à fon travail, &c. C'eft 
ainfi que la Poëfie d'Homere anime routes 
chofes. 

De beaux fiéges tout d’une feule piéce ἢ 
Homere ne dit point de quelle matiere é- 
toient ces fiéges , il y a de l'apparence qu'il 
a voulu faire entendre qu'ils étoient aufli 
de métal , puifqu'il fe Art de la même ex- 
preflion, ἐς μυχὸν ἐξ οὐδοΐ. pour dire qu'ils 
étoient maflifs , & qu'ils n’étoient point en 
dedans d'une vile matiere couverte de feuil- 
les de métal. 

Sur des piédeflaux magnifiques éroient de 
jeurñes garçons tour d’or ] On a fort bien re- 
marqué avant moi que c’eft ce paflage d'Ho- 
pi que Lucrece ἃ imité dans fon fecond 
ivre : 

δὲ non aurea funt juvenum Jimulacra per 
ædes 

Lampadas igniferas manibus  retinéntia 
dextris , 

Lumina noéturnis epulis ut fuppeditentur ; 

Nec domus argento fulget auroque rentder, 

Tenant des torches allumées ] Car alors on 
fie brüloit au lieu de flambcaux que des 
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torches , c’eft-à-dire , des branches de bois 
qui brüloient par le bout, comme dit Vir- 
gile , 

Urit odoratam noË£turna in lumina cedrum. 

On n’avoit encore inventé ni les flambeaux , 
ni les lampes , ni les chandeles. A propos 
de chandeles , je vois dans Euftathe que ce 
mot cit purement Grec; car il cite un ancien 
Auteur qui a dit , dorapis χῳνδύλας ma 
£chette des chandeles pour une petite piéce 
d'argent. | 

Page 131. Et on voyoit toutes leurs mains 
fe remuer en méme-tems comme les branches 
des plus hauts peupliers 1 Homere eft un 
grand peintre , & il peint toujours; ainf , 
pour bien entrer dans fa penfée , le véritable 
fecret eft de fe remettre devant les yeux les 
fujets dont il parle , & avec le fecours de 
{es expreflions on s’en forme la même image 
qu'il ς᾽ οἱ formée. Par exemple dans ce paf- 
ge , fi l’on ne fuivoit cette maxime , on fe- 
τοῖς embarraflé à exprimer la penfée du Poë- 
te ; mais fi l'on fe repréfente toutes ces fem- 
mes qui travaillent en même-tems , & dont 
les mains fe remuent tout à la fois, Îles unes 
deça , les autres de-la , on conçoit une image 
de branches de peupliers va par les 
vents, & l'on connoïit par-là que c'eft ce 
qu'Homere a voulu dire par ces feuls mots , 
οἰώτε φύλλα μωκεδγῆς αἰγείροιο, 

L'huile même auroit coulé deffus fans y 
laifer de rache ] C'eft à mon avis ke feul vérie 
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table, fens du vers Grec. Homere pour louer 
la manufaéture de ces étoffes, dit qu’elles. 
éroient fi fines & fi ferrées , que l'huile mé- 
me auroit coulé deilus fans pouvoir s'y atta- 
cher ,  &.fans y laifler par conféquent la 
moindre, tache ; car. les taches ne viennent 
que de l'impreilion que fait l'huile en s’in- 
lnuant. 

Autant leurs femmes furpaffent toutes les 
autres en adreffe ] Par ce qu'Homere ditici, 
car ;c'eft lui qui parle, on ne peut pas douter 
que les femmes de Corcyre sf Lo de fon 
tems cette réputation d'habileté. Apparem- 
ment leurs maris par leur commerce leur 
avoient amené des efclaves Sidoniennes qui 
les avoient inftruites. 

Page 132. La poire prête ἃ cueillir en fair 
voir. une, qui, naît |. La plus grande idée que 
Dicu Iui- même donne de la plus heureufe 
terre du monde, d’une terre découlante den 
Jait & de nuel, c’eft que es arbres y feront 
chargés de fruit, que les vendanges attrape- 
ront la moiffon, © que la moëffon fuivra im- 
médiatement les vendanges, Pomis arbores 
replebuntur ;  apprehendet meflium triura 
vindemiam, | ©, vindemia occupabit femen- 
tem. La Poëfe enchérit fur cette heureufe 
fécondité, en difant que les arbres portent 
des. fruits fans difcontinuation ; que pen- 
dant qu'il y en ἃ de mürs, on en découvre 
de verts qui vont muürir, & d’autres qui 
pouflent. Aïnfi c'eft une récolte , une  cueil- 
Lete continyelle & égale dans toutes les (δ: 

- 
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fons. On prétend que cela eft fondé fur une 
vérité naturelle ; car il y a véritablement , 
dit-on , des arbres qui ont toujours fruit & 
fleurs | comme le citronnier , dont Pline dit 
après Theophrafte, “γόον ipfa omnibus ho- 
ris pomifera , aliis cadentibus ; aliis matu- 
refcentibus , aliis verd fubnaftentibus. Le 
même Pline étend cela à d’autres arbres ; 
Novulque fruêtus in his cum annotino pender : 
Et il affure que le pin haber fruélum matu- 
refcentem , habet proximo anno ad maturita- 
tem venturum , ac deinde rertio, ὅς. Ho+ 
πιοτὸ groflit bien le miracle, en l'étendant 
à tous Fes arbres de cet heureux terroir. Mais 
on fait ce qu'il faut rabattre des hyperboles 
poétiques. 

Page 133. Pendant que les uns [échent au 
foleil dans un lieu découvert ] Pour bien en- 
tendre cet endroit, il faut favoir la maniere 
dont Îles Grécs fafoiènt leurs vendanges ; 

Ver ils ne les faifoicnt pas comme nous. J'en 
ai fait autrefois une Remarque fur la cinquan- 
tiéme Ode d’Anacreon. On portoit à la mai- 
fon tous les raifins que l’on ‘avoit coupés ; 
on les expofoit au foleil dix jours ; on les 
laifloit aufli pendant ce rems -là expolés à 
la fraîcheur de la nuit. Après cela on les 
laifloit à l'ombre cinq jouts, & αὐ fixiéme 
on les fouloit & on mettoit le vin dans les 
vaifleaux: Voici le précepte qu'en donne 
Hefiode lui-même dans fon Traité des œu- 
vres & des jours , vers 607. Lorfque l’Orioh 
© la Canicule féront au milieu du ciel, & 
l'aurore regardera l'Aëlure |; alors ; mon cher 



΄-. 

SUR L'Opysser. Livre VII. 67 
Perfa , porte tous res raifins ἃ la maifon, 
expofe - les dix jours au [oleil é» autant de 
muirs à l'air ; tiens-les à l'ombre cinq jours, 
@ au fixiéme fais couler dans les vaiffeaux 
les préfens de l'enjoué Bacchus, Homere mar-- 
que ces trois états diflérens ; le premier , 
des raifins qui ont déja été au foleil & qu’on 
foule ; le fecond , de ceux qu'on expofe au 
foleil pendant qu'on foule ceux-la; & le 
troifiéme , de ceux qui, pendant que les 
feconds font au foleil, font prêts à couper 
pour être mis à Jeur place. Ετ il en donne 
Ja raifon dans la fuite ; c’eft que pendant que 
les ceps font chargés de grappes noires & 
mûres , il y en a de vertes qui font prêtes à 
tourner. Voilà , fi je ne me trompe , la véri- 
table explication de ce pañlage d'Homere , 
ui fans doute a fondé ce miracle poëtique 
a ce > pl avoit des vignes qui portoient 
des raifins trois fois l’année , comme Pline 
j'a remarqué : Vôtes quidem © trifiræ funt, 
quas ob id infanas vocans , quoniam in tis 
aliæ maturefcunt | aliæe turgefcunt , alie flo- 
rent. Lib. 16. cap. 27. 1] y a des vignes qui 
portent trois fois, © qu'on appelle folles par 
cette faifon : parce que pendant qu'il y a des 
grappes qui müriffent , il y en a d'autres 
qui commencenr à groffir, ©’ d'autres qui [ont 
en fleur, 

Tels font les magnifiques préfens dont les 
Dieux ont embelli le Palais d’Alcinoüs ] 1} 
n'y a rien en effet de plus admirable que ces 
jardins d'Alcinoïs tels qu'Homere les décrit , 
& j'ai toujours admiré le mauvais fens d'un 
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Ecrivain moderne , qui pour mettre notre 
{εἰς au-deflus du fiécle d'Homere , a ofé 
préférer nos magnifiques , mais ftériles jar- 
dins , a ces jardins ou la Nature toujours fé- 
conde prodiguoit en toute faifon routes fes 
richefles. Et voici comine il s'explique : 

Le jardin de ce Roi, fi l'on en croit 
Homere , 

Qui fe plär à former une belle chimere, 
Urilement rempli de bons arbres fruiriers , 
KReufermoit dans fes murs quatre arpens 

ious entiers , 
La fe cueilloit la-poire , ©" la figue & l'o- 

range ; | 
Ici dans un recoin fe fouloit la vendance. 

Mais outre que dans cette miférable Poëfie 
le Poëte ruire & détruit tous les miracles 
de la Poëfie d'Homere & ceux de la Nature ; 
car 1] n'y a rien de bien extraordinaire qu'on 
cucille dans un jardin des poires , des figues , 
des raifins , des oranges , & il n'y ἃ point la 
de belle chimere , aifqu'on le voit très-fou- 
vent dans des νὰ a fort communs ; ou eft 
le bon fens de préférer ces jardins ftériles 
uc le luxe a imaginés & où la Nature gémit 

ἐν fe voir captive, de les préférer ; dis-je, 
à un jardin où la Nature renouvelle toujours 
fes dons ? C'eft là le langage d'un homme 
qui ἃ cru & enfcigné que le luxe éroit un 
des beaux préfens que Dieu ait faits aux 
hommes. Ce n'étoit pas là le fentiment des 
fages païens ; & pour ne pas fortir de notre 
fuget , voyons ce qu'Horace dir des vaf- 
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cs. & fomptueux jardins des Romains : 

«οὐ οὐ. Platanufque cælebs  Od, 15. lib. τὸ 

Evincet ulmos. Tum vwiolaria & 

Myrtus © omnis copia narium , 

Spargent olivetis. odorem 

Fertilibus domino priori, 

Le flérile plane va faire néglizer l’ormeau. 
Les véolsers, les myrtes € routes fortes de 
fieurs parfumeront bienrôr les lieux que l’on 
avoit aubaravatt plantés d'oliviers, © qui 
étoient d'un Ji grand revenu pour leurs pre- 
mmiers maîtres. Etilajoute , Bientér on verra 
des lauriers, qui par l'épaifeur de leur om- 
bre défendront des rayons du foleil, quoique 
céla foit expreffément défendu par Les ordon- 
nances de Romulus, par les loix du [évére 
‘Caton ; (δ΄ par toutes les regles des preniiers 
Legiflarenrs. Mais fans regarder ni à l’utile 
niau moral ; qui cfl-ce qui ne préférera pas 
ἃ toutes les plus grandes merveilles de l’art 
Les merveilles de 11 Nature ? D'aiflears la 
Poëfie qu'Homere étale dans cette défcrip- 
tion cft fi charmante, que jene puis afiez 
m'étonner qu'un homme qui fe piquoit d’é- 
tre Poëtc n'en ait pas été touché. 

Page 134: Ce Dieu étoit le dernier à l’hon- 
neur duquel ils verfoient le vin de leurs cou- 
pes ] Mercure étoit le dernier à qui on faifoic 
des libations quand on étoit fur le point de 
s'aller coucher; car il préfidoit au fommeil , 

Dat Jomnos adimitque, Horace, 
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Page τῆς. Er les honneurs dont le peuple 

les a revétus ] Il paroïît par ce paflage que 
le gouvernement des Corcyriens étoit , com- 
me les gouvernemens de ces tems-kà , un 
compolé de Royauté & de Democratie , 
puifque nous voyons que le peuple donnoit 
ies dignités. On peut voir une Remarque fur 
un pailage du Livre fuivant. Ὁ 

En finiffant ces mots 1] s’affied [ur la cendre 
du foyer | Le foyer étroit un lieu facré à cau- 
fe de Vefta. Er c'éroit la maniere de fupplier 
la plus touchante & la plus sûre. Themitocie 
J'imita long-tems après , lorfqu'il fe réfugia 
chez Admete , Roi des Molofes : Us'afu, 
dit Plutarque , au milieu de fon foyer entre 
fes Dieux domefliques. Que peut-on répon- 
dre à l’Auteur du Parallele , qui pour rendre 
ridicule cet endroit, qu'il n’a point enten- 
du, nous le préfente ainf : U/yfle étant par- 
tenu dans la chambre de la Reine, alla s’af- 
Jeoir à terre parmi la poufliere auprès du feu, 
Voilà un Critique bien inftruit de l'Antis 
quité. | 

Page 136. Er de qui la prudence étoit aug- 
ntee par les exemples des anciens 1ems dons 

ilréroit infruir ] Le Grec dit: Er qui favoir 
les chofes anciennes © plafieurs autres. Ἡ n'y 
a rien de plus capable d'inftruire les hom- 
mes que l'Hitoire ; c'eft pourtant une con- 

aflez négligée. L'Auteur du Livre 
fle en connotfloit bien le prix ; car 

en parlant du fage , il dit comme Homere 9 
Seat praterita © de futuris æflimar, Sap. 8.8, 
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Voila le portrait qu'Homere fait d’Eche- 
πές. 

Et qui accompagne de [a prorettion les fp- 
plians ] Homere enfcigne par-tout que Dieu 
protége les pauvres & les étrangers, & qu'il 
a une attention particuliere fur les fupplians ; 
car les Prieres font fes filles , comme nous 
l'avons vu dans l’Iliade ; aufi Dieu dit lui- 
même qu'il aime les étrangers & qu'il leur 
donne tout ce qui leur cit néceflaire : Amar 
peregrinum , © dat ei vitlum © veflitum. Et 
Vos ergo amare peregrinos. Deuteron. 10. 18. 
19. | 

Page 138. Tout ce que la Deflinée © les 
Parques inexorables lui ont préparé par leurs 
fufeaux des À premier moment de [a naif[an- 
ce | Ce pañlage eft remarquable. Homere fc- 
pare la Deftinée ὃς les Parques ; c’eft-a-dire, 
que les Parques ne font qu'exécuter les or- 
dres de la Deftinée, qui n’elt autre que la 
Providence , & qui a réglé & déterminé la 
fortune de tous les hommes dès le moment 
qu’elle leur fait voir le jour. 

Page 139. Que fi c’efl quelqu'un des Im- 
mortels qui Joit defcendu de l'Olympe ] Quand 
Nauficaa ἃ comparé Ulyfle à un Dieu, où au- 
τοῖς pü. croire que c'étoit l'effet de fa paliion 
qui l'ayoit aveuglée. Mais Homere la juitifie 
bien ici, en faifant qu'Alcinoïüs foupçonnce 
de même que c'eft un des Immortels. 

Car jufqu'ici les Dieux ne Je font montrés 



166 REMARQUES 
a nous | Alcinoüs n'eft point furpris que ἴος 
Dieux daignent fe montrer aux Pheaciens , 
qui font hommes juftes ; mais il eft furpris 
que ce Loir ἃ l'heure qu'il étoit, & dela ι] 
juge que fi c'eft un Dieu, c'eft pour quelque 
chofe d’extraordinaire qu'il leur apparoït. - 

Que lorfque nous leur avons immolé des 
hecatombes | C'eft ainfi qu'Homere recom- 
mande la piété envers les Dieux , en faifant 
voir qu'ils honorent de leur préfence les 
facrifices qu'on leur fait. Eu 

Et quand quelqu'un de nous eff parti pour 
quelque voyage , ils n’ont pas dédaigné de Je 
rendre vifiblés | Les hommes ont toujours 
befoin de la proteétion de Die; mais cette 
proteétion leur eft encore plus néceflaire 
dans les voyages. Homere favoit que les 
Dicux, c'eft-a-dire les Anges , {€ font fou- 
vent rendu vifibles pour conduire eux - mé- 
mes des gens pieux 5 c'eft fur cela qu'il ἃ ima- 
giné ces nr se miraculeufes ve il cit 
parlé dans l'Iliade & dans l'Odyflée. Alci- 
noûs releve bien ici les Pheaciens par cette 
diftinétion fi marquée des Dieux en leur fa- 
veur. 

Car je puis dire que nous leur reffemblons 
autant par notre piété © par notre ju/lice | 
C'eft certe piéré & certe juftice qui leur a- 
voient srl à tout le bonheur dont ils jouif- 
foient. Er c'eft cela même qui leur avoit fait 
donner le nom de Pheaciens j car felon la fa- 
vante remarque de Bocharr, ils furent ainf 
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rommés de l'Arabe phatk, qui fionifie, émi- 
nent, fublime , qui ef au-defjus des autres 
par Ja dignité © par fa vertu. Oriln'ya 
point d'hommes plus éminens & plus diftin 
gués que ceux qui s’élevent au-deflus des 
autres par leur piété , & qui reflembient aux 
Dieux paï leur juftice. Mais il elt bien difh- 
cile de conferver ces vertus dans une longue 
profpérité. Cas Pheaciens , qui fe difent ici 
fi pieux & fi vertueux , font plongés dans le 
vice, comme Homere le fera voir , en nous 
les repréfenrant: uniquement occupés des 
plaifirs de l'amour & de la bonne chere. 
C’eft donc en vain qu'ils fe donnent un éloge 
qui n'appartient qu à leurs ayeux , de la ver- 
tu defquels ils avoient fort dégeneré. Après 
être devenus très -vicieux , ils devinrent fi 
fuperbes , qu'ils s'aturerent de grandes guer- 
res , & qu'ils périrent enfin par leur orgueil. 
Tout ce difcours d’Alcinoüs eft très - fenfé. 
Cependant voici comme l’a traité l’Auteur 
du Parallele. Le Roi pendant le fouper fair 
un long difcours ἃ Ulylfe, où je crois qw'il y 
a dufens, mais où je n'en vois point ds tout : 
Ulyfle prie qu’on le laifle manger parce qu'il 
en a befoin , ©’ qu'il n’eff pas un Dieu. La lec- 
ture feule de cet endroit de l'original fait 
voir le fens de ce Critique. 

Changez de fentiment ] Ulyfle ne peut 
fouffrir qu'Alcinoïs le prenne pour un Dieu, 
ὃς 11 reconnoit qu'il ne reflemble à aucun des 
Dieux , mi par le corps, mi par les proprié- 
tés qui élevent fi fort la Divinité au-deflus 
de ἡ νά ὡς 
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- Page 141. Pourvé que j'aye le plaifir de 
revoir mon Palais | 1] ne nomme pas fa fem- 
me, de peur de refroidir par-là le Roi , que 
l'efpérance de faire de lui un gendre , préve- 

-noit en fa faveur. 

Page 142. Aucun ni des Dieux ni des hom- 
mes ne fréquente dans cette ifle | Homere a 
le fecret admirable de renfermer de grandes 
leçons dans les narrations les plus fimples. 
Il nous fait voir l'indigne pañflion dont la 
Déefle Calypfo a été prévenue pour Ulyfle , 
& les avances honteules qu’elle lui a faites ; 
objet dangereux pour les mœurs. Que fait-il 
donc pour prévenir le poifon que cet objet 
préfente ? Il ne s'eft pas contenté d'oppoier 
la fagelle de Penelope à la folie de Calypto , 
& de faire fentir le grand avantage que la 
mortelle avoit fur la Déefle ; 1] nous décou- 
vre ici la caufe de cette folle paflion, en nous 
difant qu'aucun des Dieux &:des hommes 
ne fréquentoit dans cette ifle. D'un côté l'e- 
loignement des Dieux , & de l'autre la rare- 
té des objets font qu'elle fuccombe à la vue 
du prenuer qui fe prélente, Tout objet eft 
dangereux pour une perfonne qui eft dans 
la folitude ἃς qui n'a aucun commerce avec 
les Dieux , comime parle Homere, 

Page 143. Mais elle n'eut pas la force de 
me per[uader | Car il favoit que l'immorta- 
lité ne dépend point de ces Divinités infé- 
ricures ; & il n'ignoroit pas qu'une perfonne 
qui aime promet toujours plus qu'elle ne 
peut & qu'elle ne veut même tenir. 

Page 
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Page 147. Elle ne vous a pas conduit elle- 

même dans mon Palais avec [es femmes | 
Alcinoüs croit que fa fille ἃ fait une faute, 
non-feulement contre la politefle | mais en- 
core contre l'hofpitalité , de n’avoir pas con- 
duit elle - même cet étranger ; elle n’avoit 
rien à craindre puifqu'elle étoit avec fes 
femmes. 

C’eff moi qui n'ai pas voulu 1 Ulyfle en 
omme fin & rufé croit que le difcours 

d’Alcinoüs eft un difcours que le foupçon 
lui fait tenir , & que le Prince ne lui parle 
ainfi que pour découvrir comment tout s’eft 
paflé ‘entre lui & la Princefle ; c’eft pourquoi 
1] déguife un peu la vérité. 

Vous puffiez époufer ma fille] Alcinoüs à 
beau aflurer Ulyffe qu'il eft incapable de con- 
cevoir aucun foupçon, Ulyfle l'en croit fort 
capable ; & l'offre fi prompte que lui fait le 
Roi , le fortifie dans cette opinion ; il eft 
perfuadé | comme l’infinue Eultathe , que ce 
Prince ne cherche qu’à découvrir fi fa fille 
n'a point conçu quelque pañlion pour lui, 
& s’il n'y a pas répondu. Au refte cette pro- 
polition que lui fait Alcinoüs , à cela pres 
qu'elle eft un peu prématurée, n'a rien d'ex- 
traordinaire pour ces tems-la ; tout étroit 
plein d'exemples de ces fortes de mariages 
faits par occafon : un Roi prenoit pour gen- 
dre un étranger qui étoit arrivé chez lui, 
quand il connoifloit à fes manieres qu'il étoic 
digne de cet honneur. C'étoit ainfi que Bel- 
lerophon , Tydée , Polynice avoient été ima- 

Tome 44, 
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riés. On ne s'informoit pas alors fi un hom- 
me étoit riche; il fufiloi qu'il οὖς de la 
naïflance & de la vertu. 

Page 148. Duffiez-vous aller au - delà de 
l'Eubée qui eff fort loin d'ici, comme nous le 
favons par le rapport de nos pilotes ]. L'Eubée 
eft en effet aflez éloignée de Corcyre ou Cor- 
fou , puifque pour y aller il faut pañler de la 
mer d'Ionie dans là mer Icarienne , & dou- 
bler tout le Peloponefe. Mais Alcinoïis fait 
cet éloignement encore beaucoup ds grand 
en dépayfant fon ifle , & en la faifant une des 
Ifles Fortunées ; car c'eft de cette idée & de 
cette faufle fuppofition qu'il tire la particu- 
larité de Rhadamanche qu'il va raconter. 

Qui y menerent autrefois le beau Rhada. 
manthe , lorfqw'il alla voir Tityus le fils de la 
Terre ] Nous avons vü dans le 1v. Livre que 
Rhadamanthe habitoit les champs Elyfées 
en Efpagne fur les bords de l'Ocean. Alci- 
noïs veut donc faire entendre que fon ifle 
cft près de cet heureux féjour , & pour le 
br rh il dit que Rhadamanthe voulant 
aller voir le Titan Tityus fils de la Terre, 
fe fervit des vaifleaux des Pheaciens , parce 
qu'ils étoient plus légers que les autres. Ce 
voyage de Rhadamanthe οἱ imaginé {ur ce 
que c'étoit un Prince très-jufte , & que Ti- 
tyus étoit un Titan très-injufte & très-info- 
lent; Rhadamanthe l'alloit voir pour le ra- 
inener à la raifon par fes remontrances. 

Quelqu’éloignée qu'elle foit, ils le menerent 
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ΕἾ" le ramenerent dans le même jour [ans beau- 
coup de peine | Quand Homere n’auroit pas 
déplacé Corcyre, & qu'il l’auroit laiffée où 
elle eft vis-2-vis du continent de l'Epire, 
cette hyperbole d'aller de Corcyre en Eu- 
bée & d’en revenir dans le même jour , feroit 
exceflivement outrée ; & c’eft bien pis enco- 
re en la plaçant près des Ifles Fortunées dans 
l'Ocean. Mais rien n'eft impoflible à des 
väifleaux qui vont aufli vite aw’un oifeau, 
ou que la penfée même. Cela abrege hien le 
chemin & rapproche les diftances les plus 
éloignées. Homere fait voir ici que les Phea- 
ciens étoient fi fiers de leur ri ΔΆ, & de la 
protection des Dieux , qu'ils croyoient que 
rien ne leur éroit impofhble. C'eft fur cela 
ue font fondées toutes ces hyperboles fi 

extrêmes. Plus les hommes font heureux , 
plus leur langage eft outré, & plus ils font Fun D°D 
portés a fe forger des chimeres ayantagcufes. 

Page 149. Grand Jupiter, faites qu'Alci- 
noïs accompliffe | Ulyfle ne répond pas di- 
reétement à l'obligeante propofition que le 
Roi lui a faite de lui donner fa fille, un refus 
αὐτοῖς été trop dur. D'ailleurs comme il a 
connu fes foupçons , il répond à tout indi- 
reéterment par cette priere, qui fait voir 
l'impatience qu'il a de retourner dans fes 
Etats , & la reconnoiflance dont il eft péné- 
tré pour la promefle qu'il lui a faite de lui en 
fournir les moyens. 

Page 150. Que tout étoit prér ] Le Grec 
dit, vorre lit eff fait , qui eft notre façon de 

1] 



1721 REMARQUES 
parler ordinaire. La phrafe Grecque eft fou- 
vent la même que la Francoife. 

Il ef} conduit par ces femmes dans le fuper- 
be portique qui lui étoir deffiné | Le Grec dit, 
ὕπ᾽ αἰδούση tendre , & cette épithete ἐριδούπω , 
qui fignifie valde fonante, forr fonore , fort 
réfonnante , eft très-magnifique , pour dire un 
portique fuperbe , fort éleve , & qui par con- 
féquent rend un grand bruit ; car ces fortes 
de lieux retentiflent à proportion de leur 
exhauflement. Comment donc l'Auteur du 
Parallele , qui fe piquoit de fe connoître en 
bâtimens & en architeéture , a-t-il cherché 
a rendre cet endroit ridicule , en le tradui- 
fant de cette maniere: Enfuire , dit-il, on le 
mena coucher dans une galerie fort réfonnan- 
te. Ce n'eft pas l'original qui eft ridicule, 
c'eft la Traduction. Quel goût faut-il avoir 
pour faire d’une épithete noble , harmonieu- 
fe & pleine de fens , une chofe très-abfurde 
& tres-plate ? Mais c’eit là le talent de cer- 
tains Critiques modernes ; ils flétriflent tout 
par leurs expreflions , & enfuite ils accufent 
Homere d'un ridicule qui ne vient pas de 
lui. On dira de méme que ce Poëte eit un 
fot d'avoir dit que Minerve feringua une 
relle penfee dans l'efprit de Nauficaa, parce 
que c'eft ainfi qu'a traduit l'ancien Traduc- 
teur de l'Odyflée. 

Et la Reïne fe coucha dans un autre lit 
auprès de celui du Roi ] Nous avons νἱ à la 
fin du premier Liv. de l'Iliade , que Junon 
ίς ταῖς τὰ près de Jupiter |, & ici nous 
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Yoyons que la Reine Areté fe couche dans 
un lit dreflé près du lit d'Alcinoïüs. Jupiter 
& Junon n'ont qu'un lit, & Alcinoïs & la 
Reine fa femme en ont deux. Homere a peut- 
être voulu par-là marquer le luxe & la déli- 
catefle de ces peuples heureux, qui vivant 
dans l'abondance ὃς dans la molefile , fuyoient 
tout ce qui pouvoit Îes incommoder & les 
géner. 

Η ἢ) 



Argument du Livre VIII. 

A Ecinoüs affemble le confeil des Pheaciens 
"A Jur le port près des vaifleaux , pour dé- 

libérer [ur la demande de l'étranger qui eff 
arrivé chez lui. On équipe un vaiffleau pour 
fon départ |, © les principaux des Pheaciens 
font invités ἃ un feflin dans le Palais ; tls 
jouent enfuîte au paler avec Ulyfe, & on 
fair venir le chantre Demodocus , qui chante 
les amours de Mars © de Venus, © enfuire 
l'hifloire du cheval de bois qui fut introduit 
ans la ville de Troye. À ce recit, Ulyffe fond 
en larmes ; Alcinois , qui s’en apperçoir , lui 
demande le fujet de fes larmes, © le prie de 
ἐμὲ dire qui il ef}, ©" d'où il eff. 

à 
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| rte avoit à peine an- 
noncé le jour, que le Roï 

Alcinotis {e leva. Ulyffe ne fut pas 
moins diligent. Le Roi le mena 
au lieu où il avoit convoqué l’af- 
femblée pour le Confeil , ὃς c’é- 
toit fur le port devant les vaif- 
feaux. 

A mefure que les Pheaciens ar- 
rivoient , ils fe plaçoient fur des 
pierres polies. La Déeffe Miner- 
ve, qui vouloit affurer un heu- 
reux retour à Ulyffe , ayant pris La 
figure d'un heraut d'Alcinoüs , 

H iv 
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étoit allée par toute la ville avant 
le jour , & avoit exhorté en ces 
termes tous les principaux des 
Pheaciens qu’elle avoit rencon- 

» trés : Princes & Chefs des peu- 
» ples qui habitent cette ifle, ren- 
» dez-vous promptement au Con- 
» feil pour entendre les demandes 
» d’un étranger , quiaprès avoir er- 
» τό long-tems fur la vafte mer, eft 
» arrivé au Palais d’Alcinoüs , ὃς 
» qu'on prendroit pour un des Im- 
» mortels. 

Par ces paroles elle infpira de 
la curiofité à tous ces Princes. 
L'’affemblée fut bien-tôt formée 
& tous les fiéges remplis. On re- 
gardoit avec admiration le pru- 
dent fils 461 aërte, Auflila Déefle 
Minerve lui avoit infpiré une gra- 
ce toute divine , elle le faifoit pa- 
roître plus grand ὃς plus fort, afin 
que par cette taille avantageufe 
& par cet air de majefté, il attirat 
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l’eftime ὃς l’affe&tion des Phea- 
ciens,& qu'il fe tirätavec avanta- 
ge de tous les combats que ces 
Princes devoient propofer pour 
éprouver fes forces. 
Lorfque tout le monde fut pla- 

cé; Alcinoüs prit la parole, & 
dit: Princes & Chefs des Phea- 
ciens , Écoutez ce que J'ai à vous 
propofer. Je ne connois point cet 
étranger , quiaprès avoir perdu fa 
route fur la mer, eft arrivé dans 
mon Palais. Je ne fai d’oùil vient, 
fi ς᾽ εἴ des contrées du couchant 
ou des climats de l’aurore:maisil 
nous prie de lui fournir prompte- 
ment les moyens de retourner 
dans fa patrie. Ne nous démen- 
tons point en cette occalion. Ja- 
mais étranger, qui eft abordé dans 
notre ifle , n’a demandé inutile- 
ment les fecours dont il a eu be- 
foin. Ordonnons donc fans diffé- 
rer qu’on mette enmerun vaifleau 
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» tout neuf,le meilleur qui foit dans 
» nos ports, & choififfons cinquan- 
» te-deux rameurs des plus habiles; 
» qu'ils préparent les rames, & 
» quand tout fera prêt, qu'ils vien- 
> nent manger chez moi, pour fe 
5» difpofer à partir; on leur fournira 
» tout ce qui eft néceffaire. Et pour 
» vous , Princes , rendez-vous tous 
» dans mon Palais ,; vous m’aiderez 
» à faire les honneurs à mon hôte. 
» Qu'aucunne manque de s’y trou- 
» ver, & qu'on fafle venir le chan- 
5 tré Déoducus , à qui Dieu ἃ 
» donné l’art de chanter, & qui par 
“fes chants divins charme tous 
» ceux qui l'entendent. 

En finiffant ces mots il fe leve 
& marche le premier. Les Prin- 
ces le fuivent, & un heraut va 
avertir le chantre Demodocus. 
On choifit cinquante-deux ra- 
meurs, qui fe rendent aufli-tôt 
fur le rivage ; mettent en mer 
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le meilleur vaifleau, dreffent le 
mât , attachent les voiles & pla- 
cent les avirons. Quand le vaif- 
feau fut prêt à partir, ils fe rendi- 
rent tous au Palais d’Alcinoüs. 
Les portiques , les cours, les fa- 
les furent bien-tôt remplies. Le 
Roi leur fit donner douze mou- 
tons , huit cochons engraiflés ὃς 
deux bœufs. Ils les dépouillerent 
ὃς les préparerent , ὃς fe mirent ἃ 
table. 

Le heraut amene cependant le 
chantre divin , que les Mufes a- 
voient comblé de leurs faveurs ; 
mais à ces faveurs elles avoient 
mêlé beaucoup d’amertume , car 
elles l'avoient privé de la vue en 
lui donnant l’art de chanter. Le 
heraut Pontonoüs le place au mi- 
lieu des conviés furun fiége tout 
parfemé de clouds d'argent, qu'il 
appuye contre une colomne à la- 
quelle il pend fa lyre , en l'aver= 
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tiflant de l’endroit où il la mi- 
fe , afin qu'il la puifle prendre 
quand il en aura befoin. 1] met 
devant lui une petite table fur la- 
quelle on fert des viandes , une 
coupe & du vin. On fait bonne 
chere , & le repas étant fini, la 
Mufe infpire à Demodocus de 
chanterlesaventures des héros. Il 
commença par un chant fort con- 
nu, & dont la réputation avoit 
volé jufqu'aux cieux ; il contenoit 
la célébre difpute qu'Ulyfle & 
Achille avoient eue devant les 
remparts de Troye, au milieu du 
feftin d’un facrifice , & dans la- 
quelle ils en étoient venus aux 
groffes paroles, ce qui avoit fait 
un très-grand plaifir à Agamem- 
non; car ce Prince voyoit avec 
une extrème Joie les premiers des 
Grecs difputer enfemble , parce 
que c’étoit là l’accomplifflement 
d’un oracle qu'il avoit reçu au- 
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trefois à Pytho , où il étoit allé 
confulter Apollon , lorfqu’un 
long enchainement de malheurs 
commençcoit déja à menacer les 
Troyens & les Grecs par les dé- 
crets de Jupiter. Ce chant étoit fi 
admirable & fi divin qu’il charma 
tout le monde. Ulyfle,qui fondoit 
enlarmes,euttoujourslatêtecou- 
verte de fon manteau pour cacher 
fonvifage;carilavoit quelque for- 
te de honte que les Pheaciens le 
viflent pleurer. Toutes les fois 
que Demodocus cefloit de chan- 
ter, Ulyfle effuyoit fes larmes ὃς 
rabaifloit fon manteau, ὃς prenant 
une coupe il faifoit des libations 
aux Dieux. Mais dès que les Prin- - 
ces le prefloient de reprendre fa 
lyre & qu'ilrecommencçoit à chan- 
ter, Ulyfle recommencoit aufli à 
répandre des larmes & à les ca- 
cher. Aucun des Princes , qui é- 
coient à table , ne s’en apperçut : 
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Alcinoüs [δ], quiétoitaflis près 
de lui,vitfes pleurs & entendit fes 
profondsfoupirs;aufli-tôtélevant 

» la voix.il dit: Princes & Chefs des 
» Pheaciens,je crois que lerepas eft 
» fini, & que nous avons entendu 
» affez de mufique, qui eft pourtant 
» leplusdouxaccompagnementdes 
» feftins : fortons donc de table , ὃς 
» allons nousexerceratoutes fortes 
» de combats , afin que quand cet: 
» étranger fera de retour dans fa 
» patrie, il puiffe dire à fes amis 
» combien nous fommes au-deflus 
» de tous les autres hommes aux 
» combats du Cefte & de la Lutte, 
» à courir & à fauter. 

Il fe leve en même-tems ; les 
Princes le fuivent , & le heraut 
ayant pendu à la colomne la lyre, 
il prend Demodocus par la main, 
le conduit hors de la fale du fef- 
tin, & le mene par le même che- 
min que tenoient tous les autres. 
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pour aller voir & admirer les 
combats. 

Quand ils arriverent au lieu de 
lafflemblée , ils y trouverent une 
foule innombrable de peuple qui 
s'y étoitdéja rendu; plufieurs jeu- 
nes gens des mieux faits & des 
plus difpos fe préfenterent pour 
combattre , Acronée, Ocyale , 
Élatrée , Nautes, Prumnes , An- 
chiale , fils du charpentier Poly- 
née, Eretmes , Pontes , Prores, 
Thoon, Anabefinée, Amphiale 
femblable à l'homicide Mars, ὃς 
Naubolides qui par fa grande tail- 
le & par fa bonne mine étoit au- 
deffus de tous lesPheaciens après 
le Prince Laodamas. Trois fils 
d’Alcinoüs fe préfenterent aufli , 
Eaodamas, Alius & le divin Cly- 
tonée. Voilà tous ceux qui fe le- 
verent pour le combat de la 
Courfe. On leur marqua donc la 
carriere. 115 partent tous en m£- 
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me-tems, ὃς excitent des tourbil- 
lons de poufliere qui les dérobent 
aux yeux des fpettateurs. Mais 
Clytonéefurpaflatous fesconcur- 
rens , & les laïfla tous aufli loin 
derriere lui que de fortes mules, 
traçant desfillons dans un champ, 
laiffent derriere elles des bœufs 
pefans & tardifs. 

Après la Courfe ils s'attache- 
rent au pénible combat de la 
Lutte. Et Euryale fut vainqueur. 
Amphiale fitadmirer à fes rivaux 
mêmes fa légereté à fauter. Ela- 
trée remporta le prix du Difque, 
ὃς le brave Laodamas fils d’Alci- 
noùs, fut victorieux au combat 
du Cefte. 

Cette jeuneffe s'étant aflez di- 
vertie à tous ces combats, le 
Prince Laodamas prit la parole, 
& dit : Mes amis , demandons à 
cet étranger s'il n’a point appris à 
s'exercer à quelque combat , car 
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il eft très-bien fait & d’une taille 
très-propre à fournir à toutes for- 
tes d'exercices. Quelles jambes ! 
quelles épaules ! quels bras ! Il 
eft même encore jeune. Mais 
peut - être εἰ - il afloibli par les 
grandes fatigues qu'ilafoutfertes; 
car Je ne croi pas qu'il y ait rien 
de plus terrible que la mer, & de 
plus propre à épuifer & anéantir 
l’homme le plus robufte. 

Vous avez raifon , Laodamas, 
répond Euryale , & vous nous re- 
montrez fort bien notre devoir. 
Allez donc, provoquez vous-méê- 
me votre hote. 
À ces mots le brave fils d'Alci- 

noûs s’avançant au milieu de l’af- 
femblée , dit ἃ γῆς : Généreux 
étranger , venez faire preuve de 
votre force & de votre adreñle ; 
car il y a de l'apparence que vous 
avez appris tous les exercices, & 
que vous êtes très-adroit à toutes 
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» fortes de combats, & 1] ΠὟ ἃ 
» point de plus grande gloire pour 
» un homme, que de paroitre avec 
» éclataux combats de la Courfe ὃς 
» de la Lutte. Venez donc, entrez 
> en liceavec nous, & banniflez de 
» votre efprit tous ces noirs cha- 
» grins qui vous dévorent; votre 
» départ ne fera pas long-tems dif- 
» féré ; le vaiffleau qui doit vous 
» porter n'attend qu'un vent favo- 
» rable , ἃς vos rameurs font tous 
» prèts. 

Alors Ulyffe prenant la parole, 
» répond: Laodamas, pourquoi me 
» provoquez-vous en me piquant & 
» en aiguillonant mon courage ? 
» Mes chagrins me tiennent plusau 
» cœur que les combats. Jufqu'ici 
» J'ai effuyé des peines extrêmes,& 
» foutenu des travaux infinis ; pré- 
» fentement je ne parois dans cette 
» affemblée que pour obtenir du 
» Roi & de tout le peuple les 

υ 
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moyens de m'enretourner auplu- « 
tot dans ma patrie. | « 
Le fougueux Euryale ne gar- 

dant plus de mefures , s'emporta 
jufqu'aux inveétives , & dit : 
Etranger, je ne vous ai Jamais « 
pris pour un homme qui ait été « 
dreflé à tous les combats qu'on « 
voit établis parmi les peuples les « 
lus célébres , vous refflemblez « 
ic mieux à quelque patron de « 
navire, qui pañle fa vie à courir les « 
mers pour trafiquer, ou pour pil- « 
ler; ou même à quelque écrivain « 
de vaïifleau qui tient regiftre des « 
provifions ὃς des prifes ; vous n'a- « 
vez nullement l'air d'un guer- « 
rier. ce 

Ulyffe le regardant avec des 
yeux pleins de colere, lui dit: Jeu- « 
ne homme, vous ne parlez pas « 
bien , & vous avez tout l'aire 
d’un écervellé. Certainement les « 
Dieux ne donnent pas à tous les « 
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» hommes toutes leurs faveurs en- 
» femble , & le même homme n’a 
» pas toujours en partage la bonne 
» mine, le bon efprit ὃς l’art de bien 
» parler. L'un εἰ mal fait ὃς de 
» mauvaife mine ; mais Dieu répare 
» ce défaut, en lui donnant l’élo- 
» quence comme une COUrONNE qui 
» Je fait regarder avec admiration. 
» 11 parle avec retenue , ilne hafar- 
» de rien qui l’expofe au repentir, 
» & toutes fes paroles font pleines 
» de douceur & de modeftie ; ileft 
» l'oracle des afflemblées, ὃς quand 
» 11 marche dans la ville, on le re- 
» garde conime un Dieu. Unautre 
» a une figure fi agréable , qu'on le 
» prendroit pourun desImmortels; 
» mais les graces n'accompagnent 
» pas tous fes difcours. Il ne faut 
» que vous voir ; vous êtes parfaite- 
» ment bien fait ; à peine les Dieux 
» mêmes pourroient-ils ajouter à 
» cette bonne mine,mais vous man- 
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quez de fens. Vos paroles étour- 
dies ont excité ma colere. Je ne 
fuis pas fi novice dans les combats 
que vous penfez. Pendant que J'ai 
été dans la fleur de la Jeunelle , & 
que mes forces ont été entieres , 
j'aitoujours paru parmi les pre- 
miers. Préfentement je fuis acca- 
blé de malheurs & de miferes. Car 
j'ai pailé par de grandes épreuves, 
ὃς fouffert bien des maux & bien 
des peines dans les diverfes guer- 
res où je me fuis trouvé, & dans 
mes voyages fur mer. Cependant 
quelqueaffoibli quejefois partant 
de travaux & de fatigues , je ne 
laifferai pas d'entrer dans Les com- 
bats que vous me propofez. Vos 
paroles m'ont piqué jufqu’au vif, 
ἃς ont reveillé mon courage. 

Il dit, & s’avançant brufque- 
ment fans quitter fon manteau , il 
prend un difque plus grand , plus 
épais & beaucoup plus pejant 
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que celui dont les Pheaciens fe 
fervoient. Et après lui avoir fait 
faire deux ou trois tours avec le 
bras, il le poule avec tant de 
force , que la pierre fendant ra- 
pidement les airs | rend un fifle- 
ment horrible. Les Pheaciens, 
ces excellens hommes de mer, 
ces grands rameurs étonnés & ef- 
frayésde cette rapidité, fe baiffent 
jufqu'à terre. Le difque pouflé 
par un bras fi robufte , pañle de 
beaucoup les marques de fes ri- 
vaux. Minerve, fous la figure 
d’un homme, met la marque du 
difque d'Ulyfle , & lui adreffant la 

» parole , elle lui dit : : Étranger, un 
» AV eugle même diftingueroit à tà- 
»tons votre marque de celle de 
» tous lesautres; car elle n’eft point 
» mêlée ni confondue avec les 
» leurs, mais elle eft bien au-delà. 
» Ayez bonne efpérance du fuccès 
» de ce combat, aucun des Phea- 
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ciens n'ira jufques-là, bien loin 
de vous furpaffer. 

La Déefle parla ainfi. Ulyfe 
fentit une joie fecrete de voir 
dans l’afflemblée un homme qui 
le favorifoit. Et encouragé par ce 
difcours , il dit avec plus de har- 
dieffe : Jeunes gens , atteignez ce 
but, fi vous pouvez; tout à l'heu- 
re Je vais poufler un autre difque 
beaucoup plus loin que le pre- 
mier. Et pour ce qui eft des au- 
tres combats, que celui qui fe 
fentira affez de courage, vienne 
s'éprouver contre moi, puifque 
vous m'avez offenfé. Au Cefte , à 
la Lutte, à la Courfe , je ne céde 
à aucun des Pheaciens qu’au feul 
Laodamas , car il m'a recu dans 
fon Palais. Qui eft-ce qui vou- 
droit combattre contre un Prince 
dont il auroit reçu des faveurs fi 
grandes ? Il n’y ἃ qu'un honime 
de néant ὃς un infenfé qui puifle 
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» deffier au combat fon hôte dans 
» un pays étranger ; ce feroit con- 
» noître bien mal fes intérêts. Mais 
» de tous les Pheaciens, jen’enre- 
» fufe ni n'en méprife aucun. Me 
» voilà prêt d'entrer en lice contre 
» tous ceux qui fe préfenteront. Je 
D puis dire que Je ne fuis pas tout 
» à fait mal adroit à toutes fortes de 
» combats. Je fai aflez bien manier 
» l'arc, & je me vante de frapper 
» au iliei d’un nombre d’ennemis 
» celui que je choifirai, quoique 
» tous fes compagnons qui l'envi- 
» ronnent ayent l'arc tendu & prêt 

à tirer fur moi. Philoctete étoit le 
» . Gen qui me furpafloit quand nous 
» Nous exercions fous les remparts 
» de Troye. Mais de tous les autres 
» hommes , qui font aujourd'hui 
» fur la terre, & qui fe nourriffent 
» des dons de Cerés , il n'y en a 
M se fur lefquels je ne remporte 
»le prix. Car je ne voudrois pas 

m'égaler 
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--"égaler aux heros qui ont été a- « 
vant nous, à Hercule & à Eurytus « 
d’Oechalie, qui fur l’adreffe à ti- « 
rer de l'arc, ofoient entrer en lice « 
même contre les Dieux. Voilà « 
pourquoile grandEurytus ne par- ο 
vint pas à une grande vieilleffe : il « 
mourut Jeune ; car Apollonirrité « 
de ce qu’ilavoit eu l'audace de le « 
défier , lui δία la vie. Je lance la « 
ique comme un autre lance Île « 

javelot. Il n’y a que la courfe , où « 
je craindrois que quelqu’ un "des cc 
Pheaciens ne me vainquit. Car je « 
fuis bien affoibli par toutes les fa- « 
tigues ὃς par la faim mêmeque j'ai « 
foufferte fur la mer, mon vaif- « 
feau ayant été brifé après une fu- « 
rieufe tempête, & les vivres ce 
m'ayant manqué , CE Qui M a CAU- « 
fé une foiblefle dont je ne fuis « 
pas encore revenu. - 

Après 4} εὐ ceflé de parler, 
un profond filence regna parmi 

Tome IL. 
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ces Princes. Alcinoüs feul pre= 
nant la parole, lui répondit : 

» Etranger , tout ce que vous ve- 
» nez de dire nous εἴ très-agréable, 
» ὃς nous voyons avec plaifir que 
» vous voulez bien faire preuve de 
» votre force & de votre adrefle, 
» piqué des reproches qu'Euryale ἃ 
» οό vous faire au milieu de nous. 
» [| eft certain qu'il n’y ἃ point 
» d'homme , pour peu qu'il ait de 
» prudence & de fens , qui ne ren- 
» de juftice à votre mérite. Mais é- 
» coutez-moi , je vous prie, afin 
» que quand vous ferez de retour 
» chezvous,& quevousferezätable 
» avec votre femme & vos enfans, 
» vous puifhez raconter aux heros 
» qui vous feront la cour, l’heureu- 
» fe vie que nous menons, & les 
» exercices dont Jupiter veut bien 
» que nous la partagions fans dif- 
» continuation depuis nos premiers 
» peres. Nous ne fommes bons aux 

-- 
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combats ni du Cefte ni de la « 
Lutte; notre fort eft la Courfe & « 
Part de conduire des vaifleaux ; « 
nos divertifflemens de‘tous [65 ὦ 
jours ce font les feftins , la mufi- « 
que & la danfe ; nous ainions 1 « 
magnificénce en habits , les bains « 
chauds! & la galanterie. Allons « 
donc;quef ños plus excellens dan- ὦ 
feurs viennent tout préfentement « 
faire voir leuradrefle afin. que cet « 
iluftre étranger puifle dire à fes a- « 
miscombienles Pheaciens font au « 
deffus des autres hommes à ἰδ « 
Courfe , à la danfe & dans la mufi- « 
que } auf bien que dans l’art de « 
conduiredes vaileaüx. Que quel- « 
qu'un aille promptement prendre « 
la lyre qui eft dans mon Palais, ὃς «i 
qu'il l'apporte à Démodocus. « 

Ainfi pärla le divin Alcinoüs, 
&tunheraut partitpouraller cher- 
cher la lyre dans le Palais ; & neuf 
juges choifis par le peuple > poux 1L 

1] 
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| régler & préparer tout ce qui é- 
toit néceflaire pour les jeux,fe le- 
vent en même-tems. [ls applanif- 
{ent d’abord le lieu où l'on devoit 
danfer ; ὃς marquent: un alles 
grand efpace hbresrcbel 
Cependant le heraut apporte 

lyre à Demodocus qui s'avance 
au milieu , & les jeunes gens, qui 
devoient danfer ; fe. rangént au- 
tour de lui, & commencent leur 
danfe avec une légereté merveil- 
leufe. γῆς regardoit attentive- 
ment.les vifs &-brillans mouve: 
mens de leurs-pieds ὃς la juiteife 

. de leurs çadences, & nepouvoit 
fe laffer de lesadmirer! Le chan 
tre chantoit fur. fa lyre les amours 
de Mars & de, Venus; comment 

..ce Dieuavoit eu pour la premiere 
fois, les faveurs de cette, Déeile 
ansl appartement même de Vulk 

çain, & comment il l’avoit com 
blée de PAS pour fouiller la 
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couche de fon mari. Le Soleil qui 
lés vit ; en alla d’abord avertir ce 
Dieu;qui apprenant cette ficheu- 
fenouvelle:, entre d'abord dans 
{a forge , l'efprit plein de grands 
deffeins de vengeance ; il met fon 
énorme enclume fur fon pied , & 
commence à forger des liens in- 
diffolubles pour arrêter les cou- 
pables. Quand il eut trouvé ces 
liens en état de fervir fon reflen- 
timent , il alla dans la chambre où 
étoit fon lit, que l’on avoit des- 
honoré: 1] étendit cesliens en bas 
tout autour & en haut , il en cou- 
vrit le dedans du ciel du lit ὃς des 
pantes, & les difpofa de maniere, 
que par un fecret merveilleux ils 
devoient envelopper ces deux a- 
mans dès qu’ils feroient couchés. 
C'étoient: comme des toiles d’a- 
raignée ; mais d’une fi grande fi- 
nefle , qu'ils ne pouvoient être 
appérçus d'auçui homme ;. non 

Ji 
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pas même d’un Dieu , tant ils é- 
coient imperceptibles , & fe dé- 
roboiïent aux yeux les plus fins. 

Quand ce piége fecret fut bien 
dreffé , il fit femblant de partir 
pour Lemnos , qu'il aime plus 
que toutes les autres terres qui 
Jui font confacrées. Son départ 
n'échappa pas au Dieu Mars, 
que fon amour tenoit fort éveil: 
lé. Ilne le vit pas plutôt parti, 
qu'il fe rendit chez ce Dieu, dans 
l’impatience de revoir fa belle 
Cytherée. Elle ne venoitque d’ar- 
river du Palais de Jupiter fon pe- 
re, ὃς elle s’étoit aflife toute bril- 
Jante de beauté, Le Dieu de la 
guerre entre dans fa chambre , lui 
prend la main, ὃς lui parle en ces 

Ὁ termes : Belle Déeffe ; profitons 
» d’un tems fi favorable ;° les mo- 
» mens font précieux aux amans ; 
» Vulcain π᾿ εἰς point ici, il vient 
» de partir pour Lemnos , & il οἵ 
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allé voir fes Sintiens au langage « 
barbare. Ἢ 

Il dit, ὃς Venus fe laiffa per- 
fuader. Ils ne furent pas plutôt 
couchés , que les liens de l'in- 
duftrieux Vulcain fe répandirent 
fur eux & les envelopperent de 
maniere,qu'ils ne pouvoient ni fe 
dégager ni fe remuer. Alors ils 
connurent qu'il ne leur étoit pas 
offible d'éviter d’être furpris. 

Vulcain de retour de ce voyage, 
qu'il n’avoit pas achevé , entre 
dans ce moment ; car le Soleil, 
qui étoit en fentinelle pour lui, 
l’avertit du fuccès de fes piéges. 
Il s’avance fur le feuil de la 
porte ; à cette vue il eft faifi de 
fureur , & fe met à crieravectant 
de force, qu'il eft entendu de 
tous les Dieux de l’Olympe. Pere « 
Jupiter, s'écria-t-il, & vous , « 
Dieux immortels, accourez tous « 
pour voir des chofes très-infa- « 

Ï iv 
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» mes, & qu’on ne peut fupporter. 
» La fille de Jupiter, Venus me 
» méprife parce que je fuis boiteux, 
» & elle eft amoureufe de Mars , de 
» ce Dieu pernicieux qui devroit 
» être l'horreur des Dieux & des 
» hommes. Elle l'aime parce qu'il 
» eft beau & bien fait , ὃς que je fuis 
» incommodé. Mais eft-ce.moi qui 
» fuis caufe de mon malheur, ne 
» font-ce pas ceux qui m'ont donné 
» Ja naiflance ? hé pourquoi me la 
» donnoient-ils? Venez,venez voir 
» comme ils dorment tranquille- 
» mentdans macouche,enyvrésd’a- 
+ mour. Quel fpectacle pour un ma- 
» ri ! Mais quelqu'’amoureux qu'ils 
» puiffent être , je fuis für que bien- 
» τότ ils voudroient bien n'être pas 
» fi unis, & qu'ils maudiront l’heu- 
» re de ces rendez-vous ; car ces 
ω liens , que J'ai imaginés, vont les 
» retenir jufqu'à ce que le Pere de 
» cette débauchée m'ait rendu la 
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dot & tous les préfens que je lui 
ai faits pour elle. Sa fille eftafluré- 
ment fort belle, mais fes mœurs: 
-deshonorent fà beauté. 

À .ces cris tous les Dieux ie 
rendent dans fon appartement. 
Neptune qui ébranle la terre, 
Mercure futile aux hommes, & 
Apollondontlestraits font inévi- 
tables , s’y rendirent comme les 
D. Les Déeffes par pudeur 
& par bienféance demeurerent 
dans leur Palais. Les Dieux étant 
arrivés, s’arrêterent fur le feuii de 
la porte, ὃς fe mirent à rire de 
tout leur cœur envoyant lartifice 
de Vulcain. Et l’on entendoit 
qu'ils fe difoient les uns aux au- 
tres : Les mauvaifes actions ne 

ce 

« 

ες 
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profperent pas; le pefant a furpris ὦ 
le léger. Car: nous voyons que « 
Vulcain , qui marche pefamment 
ἃς lentement parce qu'il eft boi- 
teyux,a attrapé Mars,qui eft le plus 
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» léger & le plus vite de tous les 
» Immortels. L'art ἃ fuppléé à la 
» nature. Mars ne peut s'empêcher 
> de payer la rançon que doivent 
» les adulteres pris fur le fait. 

Voilà ce qu’ils fe difoient les 
uns aux autres. Mais Apollon a- 
dreffant la parole à Mercure, lui 

» dit: Fils de Jupiter, Mercure, 
» quiportez les ordres des Dieux 9 
» ὃς qui faites de fiutiles préfens aux 
» hommes , ne voudriez-vous pas 
» bien tenir la place de Mars, ἃς 
» être furpris dans ces piéges avec 
+ Ja belle Venus ὃ 

Le Meffager des Immortels lui 
» répondit: Apollon, 76 m'eftime- 
» rois très-heureux d'avoir une pa- 
» reilleaventure, ces liens duffent 
» ils encore être plus forts, ὃς duf- 
» fiez-voustous, tant que vous êtes 
» de Dieux ὃς de Déeffes dans l'O- 
» lympe , être fpeétateurs de ma 
» çaptivité ; les faveurs de la belle 



D'HOMERE. Liv. VIII. 503 
Venus me confoleroient de vos Ὁ 
brocards & de toutes vos raille- « 
ries. £ & 

Il dit , & Île ris des Immortels 
recommença. Neptune fut Le feul 
qui ne rit point ; mais prenant fon 
férieux , il prioit inftamment Vul- 
cain de délier Mars. Déliez ce « 
Dieu, lui difoit-il, je vous prie, « 
& je vous réponds , devant tous « 
les Dieux qui m'entendent, qu'il « 
vous payeta tout ce qui fera Jugé « 
jufte ὃς raifonnable. « 

Vulcain lui répond: Neptune, « 
n’exigez point cela de moi; c’eft « 
une méchante affaire que de fe « 
rendre caution pour les méchans. « 
D'ailleurs comment pourrois-je « 
vous retenir dans mes liens au mi- « 
lieu de tous les Dieux , fi Mars en « 
liberté emportoit ma dette ? « 
N'ayez point cette crainte , ré- «s 

partit Neptune ; fi Mars délivré « 
de fes liens s'enfuit fans vous fa- « 

I v; 
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tisfaire , je vous affure que je vous 
fatisferai. 

Cela étant , reprit Vulcain, je 
. . . . \ 

» NE puis ni ne dois rien refufer à 

Ὁ VOS prieres. 
En même-tems il délie ces mer- 

veilleux liens. Les captifs ne fe 
entent pas plutôt libres , qu'ils fe 
levent & s'envolent : Mars prend 
le chemin de Thrace, & la Mere 
des jeux & des ris celui de Cy- 
pre, & fe rend à Paphos où elle 
a un temple & un autel, où les 
parfums exhalent continuelle- 
ment yne fumée odoriférante. 

Des qu'elle y eft arrivée , les 
Graces la deshabillent , la bai- 
gnent, la parfument d’une effence 
immortelle qui eft refervée pour 
les Dieux, ὅς l’'habillent d’une 
robe charmante , qui releve fa 
beauté & qu'onne peut voir fans 
admiration. 

Voilà quelle étoit la chanfon 
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que chantoit Demodocus. Ulyffe 
l'entendoit avec un merveilleux 
plaifir, & tous les Pheaciens é- 
toient charmés. Alcinoüs appel- 
le fes deux fils Halius & Laoda- 
mas, & voyant que perfonne ne 
vouloit leur difputer le prix de la 
danfe , il leur ordonne de danfer 
feuls. Ces deux Princes , pour 
montrer leur adrefle ,. prennent 
un balon rouge que Polybe leur 
avoit fait. L'un d'eux fe pliant ὃς 
fe renverfant en arriere , le pouffe 
jufqu'aux nues ; ὃς l’autre s’élan- 
çcant en l’air avec une admirable 
agilité, le reçoit & le repoufle 
avant qu'il tombe à leurs pieds. 
Après qu'ils fe furent aflez exer- 
cés à le pouffer & le repoufler plu- 
fieurs fois , ils finirent cette dan- 
fe haute & en commencerent une 
baffle. Ils firent plufieurs tours & 
retours avec une juftefle merveil- 
Icufe, l'ousles autres jeunes gens, 



206  L’'ODYSSÉE 
qui étoient debout tout autour Ὁ 
battoient des mains, & tout re- 
tentifloit du bruit des acclama- 
tions & des louanges. | 

Alors Ulyffe dit à Alcinoüs : 
» Grand Prince , qui par votre bon- 
» ne mine effacez tout ce que je voi 
»ici, vous m'aviez bien promis 
» que vous me feriez voir les plus 
» habiles danfeurs qui foient fur la 
» terre. Vous m'avez tenu parole, 
» & je ne puis vous exprimer toute 
» mon admiration. 

Ce difcours fut très-agrèable à 
Alcinoüs , qui prenant aufli-tôt la 

» parole, dit: Princes & Chefs des 
» Pheaciens , écoutez-moi. Cet é- 
»tranger me paroit homme fage 
» & d’une rare prudence ; faifons- 
» Jui, felon la coutume , un pré- 
» fent , mais un préfent qui foit pro- 
» portionné à fon merite. Vous é- 
» tes ici douze Princes qui gouver- 
» nez fous moi, & qui rendez la 
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juftice au peuple; portons ici cha 
cun un manteau, une tunique & « 
untalent d’or, afin que cet étran- « 
gerles recevant de notre main, « 
(6 mette à table ce foir avec plus « 
de joie. J’ordonne aufli qu'Eu- « 
ryale l’appaife par fes foumiflions « 
& par fes préfens, parce qu'ikne « 
lui ἃ pas parlé avec le refpeët « 
qu'il lui devoit , & qu'il l’a offen- « 
fé contre toute forte de juftice. « 

Il dit. Tous les Princes ap- 
prouverent fon difcours, & en- 
voyerent chacunleur heraut pour 
apporter les préfens. En même- 
tems Euryale dit ἃ Alcinoüs : 
Grand Roi, je ferai à cet étran- « 
ger la fatisfaétion que vous m'or- « 
donnez, & je lui donnerai une « 
belle épée d’unacier très-fin,dont « 
la poignée eft d'argent, & le four- « 
reau de la plus belle ivoire qu’on « 
aityamaistravaillée:Jefuisfürqu'il « 
ne la trouvera pas indigne delui, « 
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En finiffant ces mots, il pré- 

fente cette épée à Ulyfle, & lui 
» dit: Généreux étranger, fije vous 
» ai dit quelque parole trop dure , 
» foufirez que les vents lempor- 
» tent; ayez la bonté de l oublier, 
» & Je prie les Dieux qu'ils vous 
+ faflent la grace de revoirwotre 
» femme & votre patrie, & qu'ils 
> finiflent les maux que vous fouf- 
» frez depuis long-tems , éloigné 
» de vos amis & de votre famille. 
». Mon cher Euryale » repart 
» Ulyffe , puifliez-vous n'avoir ja- 
» mais que des fujets de joie , & 
» que les Dieux vous comblé de 
- profpérités » & faflent que vous 
» n'ayez jamais befoin de cette é- 
Ὁ» pée dont vous me faites préfent , 
après m'avoir appaifé paryos pa- 

» roles pleines de douceur & de 
5» politeile. En achevant ces mots, 

il met à fon côté cette riche é- 
pée. 2 110181 

- 
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Comme le foleil étoit près de | ᾿ 

fe coucher; les magnifiques pré- 
fens arrivent , ὃς les hérauts les 
portent au Palais d’Alcinoüs 9. 
où les fils du Roi les prennent 
eux-mêmes des mains des hérauts 
& les portent chez la Reine 
leur mere. Le Roi marchoit à 
leur tête. 

Dès qu'ils furent arrivés dans 
l'appartement de la Reine, ils 
S'aflirent, ἃς Alcinotis dit à Are- 
té : Ma femme, faites apporter 
ici le plus beau coffre que vous 
ayez , après y avoir nus un riche 
manteau & une belle tunique , & 
ordounez à vos femmes d'aller 
tout à l’heure faire chaufier de 
l’eau ; notre hôte , après s'être 
baïigné ὃς après avoir vü ces pré- 
fens bien rangés dans ce cofire, 
en foupera plus gayement ὃς goû- 
tera mieux-le plaifir de la mufi- 
que.Je luidonnerai ma belle cou- <«ç 
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» pe d’or , afin que quandil fera de 
» retour chez lui , il s’en ἔδενε à fai- 
» re des libations à Jupiter & aux 
» autres Dieux,enfe fouvenant tou- 
» Jours de moi. 

La Reine en même-tems don- 
ne ordre à fes femmes d'aller 
promptement faire chauffer un 
bain. Elles obéiflent , & mettent 
fur le feu un grand vaiffleau d’ai- 
rain , elles le rempliflent d’eau ὃς 
elles mettent deflous beaucoup 
de bois ; dans un moment le vaif- 
feau eft environné de flammes & 
l'eau commence à frémir. 

Cependant Areté ayant fait ti- 
rer de fon cabinet fon plus beau 
coffre , le préfente à Ulyfle ; ὃς 
devant lui elle y met l'or, les 
manteaux & les tuniques dont les 
Pheacienslui avoient fait préfent, 
& elle y ajoûte un beau man- 
teau & une tunique magnifique: 
Quand elle eut tout bien rangé , 
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elle lui dit : Etranger , voyez ce « 
coffre , ilferme fort bien, vous « 
n'avez qu'à y faire votre nœud , « 
de peur que dans votre voyage « 
quelqu'un ne vous vole pendant « 
que vous dormirez tranquille- « 
ment dans votre vaiffeau. & 
‘Le divin Ulyffe n’eut pas plu- 

tot entendu la Reine parler ainfi, 
qu'il jetta les yeux fur ces riches 
préfens , les enferma ὃς les fcella 
du nœud merveilleux dont l’inge- 
nieufe Circé luiavoit donnéle fe- 
cret. Dans le moment la maïîtrefle 
de l'office le preffe de s’aller met- 
tre au bain. Ils vont dans la cham- 
bre des bains. Ulyffe eft ravi de 
voir des bains chauds ; car depuis 
qu'il avoit quitté le Palais de la 
belle Calypfo, if n’avoit pas eu la 
commodité d'en ufer. Mais alors 
il avoit tout à fouhait comme un 
Dieu. 
Quand il fut baigné ὃς parfu: 
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mé , & que les femmes lui eurent 
mis des habits magnifiques, il for- 
tit de la chambre des bains ὃς alla 
ἃ la fale du feftin, 

La Princefle Nauficaa, dé Ja 
beauté étoit égale à dalle des 
Déeffes, étoit à l'entrée de la fale. 
Dès qu'elle vit Ulyffe elle fut 
frappée d’admiration,& lui adref- 

» fant la parole , elle lui dit : Etran- 
» ΒΕΓ, je vous fouhaite toute forte 
» de bonheur, mais quand vous fe- 
» rez de retour dans votre patrie, 
» ne m'oubliez pas ; fouvenez-vous 
» que c'eft à moi que vous avez l'o- 
» bligation de la vie. 

Le fage Ulyfle lui répond : 
» Belle Priaceflé, fille du magna- 
» nime Alcinotüs , que le. mari de 
» la vénérable Junon, le grand Ju- 
» piter, me conduife feulement 
» dans ma patrie, ὃς me faffe la grace 
» de revoir ma femme & mes amis ; 
» je vous promets que tous les 
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jours Je vous adrefferai mes vœux « 
comme à une Déefle, car je ne « 
tiens la vie que de vous. « 

Après avoir parlé dela forte , 
il s'aflied'près du Roi. Cepen- 
dant on fait les portions pour le 
feftin , & on mêle le vin dans les 
urnes. Un héraut s’avance, con- 
duifant:par la main le divin chan- 
tre Demodocus , il le place au 
milieu de latable,&lappuye con- 
treune colomne.AlorsUlyffe s’a- - 
dreffant au héraut , & lui mettant 
entre les mains la meilleure par- 
tie du, dos d’un cochon qu’on lui 
avoit fervi, il lui dit : Héraut 9 « 
prenez cette partie de la portion « 
dont on m'a honoré, ὃς donnez- « 
la de ma part ἃ Demodocus , l’af « 
furant que quelque affligé que je « 
fois, je l’admire & Je l’honore « 
parfaitement ; les chantres com- « 
me lui doiventêtrehonorés &ref- « 
pectés de tous les hommes, parce « 
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» que c'eft là Mufe elle-même qui 
» leur a appris leurs chanfons, ὃς 
+ qu'elle les aime & les favorife. 

Il dit, & le héraut préfente 
de fa part cétte portion au héros 
Demodocus , qui la reçoit avec 
joie. On mange , on fait grand 
chere ; & quand l’abondance eut 
chaffé la faim , Ulyfle prenant la 

» parole , dit à Demodocus : Divin 
» chantre , je vous admiré, & je 
» vous loue plus que tous les au- 
» tres mortels ; carice font:les Mu- 
» fes, filles: du grand Jupiter; qui 
» VOUS ont enfeigné ,: ou plutot 
» c'eft, Apollon luiimême:; vous 
» chantez avec ‘une fuite qui mar+ 
» que une connoiflance profonde , 
» les malheurs des Grecs, tout ce 
» qu'ils ont fait ὃς fouffert, &:trous 
» les travaux qu'ils:ont! efluyés, 
» commefi vous aviez étépréfent 9 
» ouquevous l’eufliezappris d'eux- 
# mêmes. Mais continuez , je vous 
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prie, ὃς chantez-nous Île ftrata- 
sème du cheval de bois qu'Epée 
conftruifit par le fecours de Mi- 
nerve, & qu'Ulyfle par un arti- 
fice aflez heureux fit entrer dans 
la citadelle , après l'avoir rem- 
pli de guerriers qui faccagerent 
Troye. Si vous me chantez bien 
en détail toute cette aventure, je 
rendrai témoignage à tous les 
hommes que c’eft Apollon :lui- 
même qui vous ἃ diété une fi 
mérveilleufe chanfon. 

Il dit, & le chantre rempli 
de l’efprit du Dieu , commença à 
chanter, & expofa parfaitement 
toute l’hiftoire, comme fort bien 
informé , comrnençant au mo- 
ment que les Grecs, faifant fem- 
blant de fe retirer , monterent fur 
leurs vaifleaux , après avoir mis 
le feu à leurs tentes. Ulyfle & 
tous les officiers d'élite , enfer- 
més dans cecheval,étoientau mi- 
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lieu de la place ; car les T'royens 
eux-mêmes l’avoient trainé juf- 
ques dans la citadelle. Ce cheval 
étoit là au milieu , ὃς les T'royens 
aflemblés tout autour , difcou- 
roient & propofoient plufieurs 
chofes fans pouvoir convenir. Il 
y avoit trois avis principaux. Les 
uns vouloient que l’on mit en 
piéces cette énorme machine : 

: les autres confeilloient qu'on la 
trainât au haut de la citadelle ὃς 
qu'on la précipitat des murailles ; 
ὃς le troifiéme parti étoit de ceux 
qui ; frappés de la Religion , fou- 
tenoient qu'elle devoitêtreinvio- 
able , & qu'il falloit la laiffer 
comme une offrañde agréable aux 
Dieux & capable de les appaifer , 
ὃς ce dernier avis l’emporta ; car 
c'étoit l'ordre des Deftinées que 
Troye périt , puifqu'elle avoit 
reçu dans fes murs cette grande 
machine , grofle de tant de bra- 

ves 
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ves capitaines ; qui portoient 
aux Troyens la ruine & la mort. 
ΤΙ chanta enfuite comment les 
Grecs fortis du ventre du cheval , 
comme d’une vafte caverne, fac- 
cagerent la ville ; il repréfenta 
ces braves chefs répandus dans 
tous les quartiers, & portant par- 
tout le fer ὃς la flamme. Il racon- 
ta comment Ulyffe accompagné 
de Menelas & femblable au Dieu 
Mars., alla dans le Palais de 
Deïphobus, ὃς foutint là un grand 
combat , qui fut long-tems dou- 
teux, ὃς dont la viétoire leur de- 
meura enfin par le fecours de Mi- 
nerve. 

Voilà ce que chanta ce chantre: 
divin. Ulyfle fondoit en larmes, 
fon vifage en étoit couvert. Ïl 
pleuroit aufli amerement qu'une 
femme , qui voyant tomber fon 
époux combattant devant les mu- 
railles de fa ville pour la défen- 

Tome IL, K 
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fe de fa patrie & de fes enfans ; 
fort éperdue ὃς fe jette fur ce 
cher mari palpitant encoté , 
remplit l'air de fes gémiflemens 
ὃς le tient embraflé , pendant 
que ces barbares ennemis l'a- 
chevent à coups de piques, & 
préparent à cette infortunée une 
dure fervitude ὃς des mauxinfinis. 
Ellegémit, elle crie , elle pleu- 
re, pénétrée de la plus vive dou- 
leur. Ainfi pleuroit Ulyfle. Ses 
larmes ne furent apperçues que 
du feul Alcinotis, qui étoit aflis 
près de lui & qui entendit fes: 
fanglots. Touché de fa douleur, 

» il dit aux Pheaciens : Princes & 
» Chefs de mon peuple , écoutez 
» ce que j'ai à vous dire. Que De- 
» modocus cefle de chanter & de 
» jouer de la lyre; car ce qu'il chan- 
» te ne plait pas également à tous 
» ceux qui l’entendent. Depuis que 
» nous fommes à table, & qu'il a 
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Commencé à chanter , cet étran- 
ger n'a ceflé de pleurer & de 
gémir , ὃς une noire triftefle s’eft 
emparée de fon efprit. Que De- 
modocus cefle donc, afin que 
notre hôte ne foit pas le feul af- 
figé , & qu'il ait autant de plai- 
fir que nous, qui avons le bon- 
heur de le recevoir ; c'eft ce que 
demande l’hofpitalité ὃς lhonné- 
teté même. Cette fête n'eft que 
pour lui feul; c’eft pour lui que. 
nous préparons un vaileau ; c'eft 

ἃ lui que nous avons fait de ἢ 
bon cœur tous ces préfens. Un 
fuppliant & un hôte doivent être 
regardés comme un frere par tout 
homme quia tant foit peu de fens. 
Mais aufli, mon hote, ne nous 
cachez point par une Énele in- 
téreflée ce que Je vais vous de- 
mander ; vous nous devez les mê- 
mes égards, Apprenez-nous quel 
eft le nom que votre pere & vo-, 

Κι 
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.» tre mere vous ont donné , & fous 
» lequel vous êtes connu de vos 
» voifins ; car tout homme en ce 
» monde , bon ou méchant, a né- 
» ceflairement un nom, qu'on lui 
» donne dès qu'il vient de naitre. 
» Dites-nous doncqueleft le vôtre, 
» quelle οἵ votre patrie & quelle eft 
» la ville que vous habitez, afin que 

το» nos vaifleaux,qui font doués d'in- 
» telligence , puiflent vous reme- 
» ner. Car il faut que vous fachiez 
» que les vaifleaux des Pheaciens 
»nont ni gouvernail ni pilote, 
» comme les vaifleaux des autres 
# nations ; mais ils ont de la con- 
» noiffance comme les hommes, & 
» ils favent d'eux-mêmes Les che- 
» mins de toutes les villes & detous 
s les pays. Ils font très-prompte- 
# ment les plus grands trajets, tou- 
» Jours enveloppés d’un nuage obf- 
»» curquiles empêche d'être décou- 
»yérts. Et jamais ils n’ont à crain- 
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dre ni de périr par un raufrage , Ὁ 
ni d'être endommagés par les « 
flots, par les vents ou par les é-« 
cueils. Je me fouviens feulement « 
d’avoir oui autrefois Naufithoüs « 
mon pere , qui nous difoit que le « 
Dieu Neptune étoit irrité contre « 
nous , de ce que nous nous char- « 
gions de reconduire tousles hom- « 
mes fans diftinétion, & que par là « 
nous les faifions jouir du privi- « 
lége que nous avons feuls de « 
courir les mers fans aucun péril, « 
&'qu’ilnous menaçoit qu’un jour « 
un de nos vaifleaux , revenant de « 
conduire un étranger chez lui , « 
feroit puni de ce bienfait , qu'il « 
périroit au milieu de la mer, & + 
qu'une grande montagne tombe- « 
τοῖς fur la ville des Pheaciens & « 
la couvriroit toute entiere. Voilà « 
ce que ce fage vieillard nous « 
contoit fur la foi de quelque an- « 
cien oracle. Et ce Dieu peut ac- « 

Κι, 
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- complir ces menaces ou les ren- 
» dre vaines comme il le jugera à 
» propos. Mais contez- moi, je 
» vous prie , fans déguifement , 
» comment vous avez perdu votre 
» route ; fur quelles terres vous a- 
» vez ‘été jetté ; quelles villes, 
» quels hommes -vous aVez vus : - 
» quels font les peuples que vous 
» avez trouvé cruels, fauvages & 
s fans aucun fentiment de juftice , 
» & quels font ceux qui vous ont 
» paru humains, hofpitaliers ὃς tou- 
» chés de la crainte des Dieux ! 
» Dites-nous aufli pourquoi vous 
» vous afäigez en vous - même, 
» & pourquoi vous pleurez en 
» entendant chanter les malheurs 
» des Grecs & ceux d'Ilion. Ces 
» malheurs viennent de la main 
» des Dieux, qui ont ordonné la 
» mort de tant de milliers d’hom- 
» mes , afin que la Poëlie en tire 
» des chants utiles à ceux qui vien- 

- 
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‘dront aprèseux. Avez-vous perdu « 
devant les murs de cette place un « 
bèeau-pere , un gendre , ou quel- « 
que autre parent encore plus pro- « 
che , ou quelque bon ami & com- « 
pagnon d'armes fage & prudent ? « 
Car un ami qui a ces bonnes qua- « 
lités, n’eft ni moins aimable ni « 
moins eftimable qu’un frere, « 
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Livres VIIL 

Page Ε T cétoit fur le port devant les 
175. vaïfleaux 1 C'étoit dans la place 
qui étoit entre les deux ports, & au milieu 
de laquelle on avoit bâti un temple à Nep- 
tune , comme nous l'avons vü à la fin du 
fixiéme Livre. 

La Déefle Minerve, &c. ayant pris la [- 
gure d'un héraut d'Alcinoïüs | Homere feint 
que le héraut qu’'Alcinoüs envoie appeller 
Jes Princes & les Chefs au Confeil , eft Mi- 
nerve elle-même , parce que cet envoi eft 
l'effet de la fagefle du Prince, & que par 
conféquent c’eft Minerve qui lui a infpiré 
ce confeil. 

Page 176. Par ces paroles elle infpira de 
da curiofité ἃ tous les Princes ] 1] n'y a point 
de peuple fi curieux qu'un peuple riche , 
qui n'a d'autre occupation que les jeux & 
les divertiflemens ; car 1l cherche avidement 
tout ce qui peut lui fournir de nouveaux 
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plaifirs. Rien n'étoit donc plus capable d’ex- 
citer la curiofité des Pheaciens que de leur 
annoncer un étranger fi extraordinaire , qui 
avoit erré fi Jong-tems fur la mer, & qui de- 
voit faire des demandes à l'affemblée. 

Page 177. Mais il nous prie de lui fournir 
promptement | Il dit nous , parce que, com- 
me je l’ai déja dit ailleurs , le gouvernement 
des Pheaciens n'étoit pas defpotique , non 
plus que tous. les gouvernemens de ces 
tems -ἰὰ ; le peuple avoit fes droits , ὃς τὲ 
étoit repréfenté par ces perfonnages qui font 
appellés Princes ὃς Chefs. C'eft ce qu’Ariftote 
a fort bien établi, quand ila dit: Βασιλείας 
εϑιυ οὖν εἰδὴ ταῦζε, τέτηαροῳ τὸν ἐἐραθεοόν. io pp # 

AA τοὺς H'pouxous χρόνες. αὔτη δ᾽ ζω ξκόντων D 

ἑπέτισι δ᾽ ὠ φισμένοις. Στρατη)θς γὸ lu κὶ dinars ὃ 
Βασιλεὺς, 39 τῶν πρὸς τοὺς Θευὺς κύρμος, Il y 
avoit donc quatre fortes de Royauté, La pre- 
-miere celle des tems héroïques , qui com- 
mandoir à des hommes foumis volontaire 
ment , mais ἃ de certaines conditions qu£ 
étoienr réglées. Le Roi étoit le général © 
le juge, © il étoit le maître de tout ce ἀμμὲ 
regardoit la Religion. Politiq. 3. 4. 

Un vailleau tout neuf, le meilleur qui foie 
dans nos ports | L'épithete de τρωτότσλοος figni- 
fie non-feulement un vaifleau qui vient d'é- 
tre bâti & qui va faire fon premier voyage ν 
mais un vaifleau plus léger que les autres , 
qui va toujours devant les autres. 

Page 178. A qui Dieu 4 donné l'art d# 

Ky 
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chanter | Homere infinue par-tout que tou- 
tes les bonnes & grandes qualités font des 
dons de Dieu. On ne peut pas douter que 
la mufique', qui embrafle la Poëfie , nen 
foit un confidérable. Il y avoit de ces chan- 
tres dans toutes les Cours des Princes. 

Nous avons déja vu Phemius à Ichaque ; 
nous én avons vü un autre ἃ Lacedemone 
chez Menelas , & voici Demodocus chez 
le Roi Alcinoüs. Le goût pour la mufique a 
toujours été général. Les Hebreux l'avoient 
encore plus que les autres peuples. On fait 
les cffets que les chants de David faifoient 
far l'efprit de Saül. Salomon dit dans l'Ec- 
clefiafte, fécé mihi cantores © cantarrices. 
11. 8. & comme les Grecs , ils admettoient 
tes chantres à leurs feftins. C'eft pourquoi 
l’Auteur de l'Eccléfiaftique compare la mu- 
fique des feftins à une émeraude enchañlée 
dans de l'or. 31.8. 

Page 179. Maïs à ces faveurs elles avoiens 
mélé beaucoup d'amertume , car elles l'a- 
voitnt privé de la vüe ] Je fuis perfuadée 
ue c'eft fur ce paflage que les Anciens 

fe font imabiné qu'Homere étroit aveugle ; 
car ils ont crû que ce Poëte s'étoit dépeint 
lui-même fous Je nom de Demodocus. Il eft 
yrai que toutes les grandes chofes qui font 
dites ici de Demodocus , conviennent à Ho- 
mere. ἢ] οὐδ un chantre divin comme Demo- 
docus ; comme lui il charme tous ceux qui 
l'entendent ; comme lui il a chanté les aven- 
tures des Grecs devant Troye. En un mot, 
pour mic’ fervir de ce qu'Euftache ἃ dit fort 

- 
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Angénieufement , comme Hecube dit à fa 
fille dans Euripide, Malheureufe ; car en te 
donnant ce nom, je me le donne à moi - mé 
me, Homere peut dire avec autant de raifon 
ἃ Demodocus : Chantre divin , chantre mer- 
Veilleux ; chantre qui charmez les Dieux & 
des hommes ; car en vous donnant ces louan- 
ges je me les donneà moi-même. Mais il ne 
#aut pas poufler cette reffemblance plus loin. 

Page 180. 1] contenoit la célébre difpute 
qw'Ulyfe © Achille avoienr eue devant les 
remparts de Troye au milieu d’un feflin d'un 
facrifice ἡ Didyme , & après lui Euftathe}, 
nous ont confervé une ancienne tradition , 
‘qui portait qu'après la mort d'Hector les 
Princes Grecs étant affemblés chez Agaï 
memnon à un feftin après un facrifice , on 
agita quel moyen on prendroit pour fe ren+ 
dre maîtres de Troye, qui venoit de perdre 
fon plus fortrempart, & que fur cela Ulyfle 
& Achille eurent une grande difpute. Achille 
vouloit qu'on attaquat la ville ἃ force ouver: 
te ; Ulyfle au contraire qu'on eut recours à 
la rufe. . Et ce dernier avis l'emporta. C'’eff 
fur cela qu'Athenée 4 écrit, liv. 1. Dans 
Homere les généraux des troupes Grecques 
foupent modeflement <> frugalement ches 
Agamemnon ; © fi l’on voir dans l’Odyffée 
qu'Ulyfe & Achille difpurent enfemble à ur 
ρον, à la grande fatisfatlion d'Agamem- 
non, ce font de ces difputes utiles pour le 
bien des affaires ; car ils cherchent fi c'ef} par 
la force ow par La rufe qu'il faut atraque 
Jroye, à! 

K ν) 
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Parce que c’étoit la l’accompliffement d'un 

eracle ] Agamemnon, avant que d’entre- 
prendre la guerre contre les Troyens , alla 
a Delphes confulter l’oracle d’Apollon, ὃς 
ce Dieu lui répondit que la ville feroit prife 
dorfque deux Princes qui furpafloient tous les 
autres en valeur © en prudence ; feroient en 
difpute à un fefflin. Agamemnon voyant donc 
après la mort d'Heétor Ulyfle & Achille s'é- 
chauffer pour foutenir leurs avis , ne douta 
plus de l'accompliflement de l'oracle. 

Page 182. Er allons nous exercer à toutes 
fortes de combats ] Les Pheaciens d'abord 
après le diner vont s'exercer à des combats 
fort rudes. Quoique ces peuples fuflent fort 
adonnés aux plaifirs & aux divertiflemens , 
ils ne laifloient pas d’avoir toujours quelque 
chofe de ces tems héroïques. Ces exercices 
étoient un jeu pour eux. 

Combien nous fommes au-deffus de tous les 
‘autres hommes ] Alcinoüs dit, nous fommes , 
en fe mettant de la partie, parce que la 
gloire du peuple eft la gloire du Roi. 

Et le mene par le même chemin que tenoïent 
tous les autres ] On mene Demodocus à cet- 
te affemblée, parce qu'il y fera queftion de 
danfes & de mufique. 

Page 183. Acronée, Ocyale, Elatrée ] 
Tous ces noms , excepté celui de Leodamas , 
font tirés de la marine, 
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Page 184, Er les laiffa tous auffi loin der- 

riere lui que de fortes mules ] C'eft la même 
comparaifon dont il-s’eft fervi dans le x. Liv. 
de l'Iliade , où il fait voir l'avantage qu'une 
charue de mules à fur une charue de bœufs. 
On peut voir les Remarques , tom. 1. page 
513. Les comparaifons qu’on tire de l'agri- 
culrure font toujours agréables. 

Et Euryale fut vainqueur ] Homere pale 
rapidement fur ces jeux. & ne s’amufe pas 
à les décrire |, comme il a fait ceux du xx111. 
Liv. de l’Iliade. La raifon de cela eft qu'ici 
ils ne font pas du fujet ; ils ne font amenés 
que par occafon , & le Poëte a des chofes 
plus preflées qui l’appellent ; au lieu que 
dans l’'Iliade ils font nécefflaires & entrent 
dans le fujet ; car il falloit bien honorer les 
funérailles de Patrocle. 

Page 187. Et vous avez tout l'air d'un 
écervelé ] Ulyfle répond dans les mêmes ter- 
mes dont Euryale s'eft fervi. Euryale lui à 
dit par la négative, vous n'avez nullement 
l'air d'un guerrier ; ὃς Ulyfle lui répond par 
l'afhrmative 9. Ὁ" vous , vous avez tour l'air 
d'un homme peu [age. Quand on traduit , il 

* faut s'attacher à rendre ces tours & ces ἢ- 
nefles | parce qu'elles fervent à la juftefle: 
des expreflions. 

Page 188. 1] parle avec retenue , 2] κα ha- 
zarde rien ἣν l'expofe au repentir , © 1ou= 
tes fes paroles font pleines de douceur © de 
modeflie |] Homere dit tout cela en quatre 
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mots: ὃ οἵ ὠσφαλέως wsptus Αἰδόϊ μεειλυχίης 
Mais ces quatre mots renferment tout οὐ 
que j'ai dit. Λ᾽ σφαλέως ὠγθρεύειν parler sûre- 
ment , fignifie, parler avec retenue fans bron- 
cher , c'eit-à-dire , fans faire aucune faute 
contre la prudence. Il y a un proverbe Grec 
qui dit : Il vaut mieux broncher des pieds 
que de la langue. ri : 

A peine les Dieux même pourroient - ils 
ajoûter ἃ cette bonne mine ] Je [αἷς étonnée 
de l'explication qu'Euftathe ἃ donnée à ce 
vers , οὐδὲ κὲν ἄλλως οὐδὲ ϑεὸς τεύξειε. Qu'il expli- 
que, Dieu même ne peut pas changer ce qui 
efl fair. Rien n’eft plus hors de propos: ni 
plus éloigné de la penfée d'Homere , qui 
donne ici un grand éloge à la beauté & à la 
bonne mine d'Euryale, en lui difant , un 
Dieu même ne vous feroit pas autrement ; 
c'eft-à-dire , vous ne feriez pas mieux fait fi 
vous fortiez de la main d’un Dieu, & qu'un 
Dieu lui-même vous εὖτ formé. Et la fuite 
prouve que c’eft la la véritable explication , 
mais vous manquez de fens. 

Page 189. Vos paroles élourdies ont excité 
ma colere ] Il dit cela pour excufer la dure- 
té de fa réponfe , & pour en demander une 
efpéce de pardon à toute l’aflemblée. 

Sans quitter [on manteau ] Homere veut 
faire entendre que les Pheaciens étoienr à 
demi nuds , ce qui étoit un grand avantage. 

Page 190. Les Pheaciens ; ces excellens 
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hommes de mer, ces grands rameurs ] Ces 
épichétes ne font pas ajoutées ici inutilement, 
Ce font autant de railleries pour faire enten- 
dre que ce peuple , fi appliqué à la marine, 
ne devoit rien difputer aux autres hommes 
dans les jeux & les combats auxquels on s’é- 
xerce fur terre. 

Page 191. Puifque vous m'avez offenfé ] 
. Ulyfle ajoûre cette parenthefe , pour adou- 
cir en quelque forte l’audace de fon déf. 

Page 192. Quoique tous [es compagnons 
qui l'environnent ayent l'arc tendu © prét ἃ 
tirer Jur moi ] Jufqu'ici on 4 fort mal expli- 
qué ce paflage : Euflathe même s'y eft trom- 
Ρέ. Il a cru qu'Ulyfle ne loue ici que fa promp- 
titude à tirer , & qu'il dit que quand même 
il auroit autour de lui plufieurs compagnons 
avec l'arc tendu & prêt à tirer , il les pré- 
viendroit tous , & frapperoit fon ennemi avant 
qu'ils euflent feulement penfé à décocher 
lcur fléche, Ce n’eft point là le fens. Ulyfle 
dit une chofe beaucoup plus forte. Il dit 
qu'au milieu d'une foule d’ennemis il frap- 
peroit celui qu'il auroit choifi, quand mé- 
me tous ces gens-là auroient l'arc bandé , δὲ 
qu'ils feroient prêts à tirer fur lui; ce qui 
marque en même -tems ὃς l’afflurance de la 
main ὃς l'incrépidité du courage. Car j'ai 
toujours oui dire | & cette raifon eft bien 
naturelle |, que ce ;qui fait très-{ouvent que 
ceux qui tirent le mieux à la chafle, tirent 
mal au combat , c'eft qu’à la chafle ils n’ont 
rien à craindre, & qu'au combat ils voyent 
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des hommes prêts à tirer fur eux. Voilà ce 
qui rend tant de coups inutiles ; en un mot, 
il y a plus d’adrefle & de fermeté à frapper 
un ennemi environné de gens qui tirent, que 
s'ils ne tiroient point. Le danger rend Ja main. 
moins surc. 

Qui fonts aujourd'hui [ur la terre &r qui [e 
nourriflent des dons de Cerès ] Zi@y ἔδοντες » 
ὃς par-là Ulyfle veut marquer les nations ci- 
vilifées , policées , & non pas des nations 
te qui ne connoifflent pas l’ufage du 
led. 

Page 193. Ni à -Eurytus d'Oechalie ; qui 
Jur l'adrefle ἃ tirer de l'arc , -ofoient entrer 
en lice même contre les Dieux ] 11 falloit bien 
que.cet Eurytus , Roi d'Oechalie , fe fentit bien 
adroit à tirer de l'arc, puifque pour marier 
fa fille Iole il fit μηδ δι un combat , pro- 
mettant de la donner à celui qui le vaincroit 
à:cet exercice. Au refte. Les Anciens ne 
s'accordent point fur cette ville d'Oechalie 
dont Eurytus étoit Roi , les uns la mettent 
en Theflalie, les autres en Eubée , les au- 
tres dans la Meflenie , & Paufanias croit que 
les derniers ont raifon. Je m'en étonne; car 
Homere dans le 11. Liv. de l'Iliade la met 
parmi les villes de Theflalie. Ceux , dit-il, 
qui habiroïent Tricca , l’efcarpée lihome © 
Oechalie qui étoient de la domination d’Eu- 

rytus, Car toutes ces villes étoient de Thef- 
falie. 

1] n'y a que la courfe 1ἰ 4 déja défié les 
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Pheaciens à la courfe , emporté par la cole- 
re ; ici il tabat un peu de cette διάδος, & 
fentant fes forces afbiblies par tout ce qu'il 
a fouffert , il reconnoît qu'il pourroit étre 
vaincu à la courfe. 

Mon vaifleau ayant été brilé après une fu- 
rieufe tempére, € les vivres m'ayant man- 
qué ] IL me femble qu'Euftathe a fort mal ex- 
pliqué ce paffage | quand ila dit que le mot 
κοροειδὴ , provifion, étoit pour veds ἔχουσα nom 
δίω", pour le navire même. . Κορειδὴ ne fignifie 
ici que la provifion. Les provifions qu’il avoit 
ἃ faire dans l’ifle de Circé où la tempête 
F obligea de relâcher | farent perdues quand 
fon vaifleau fut brifé par un coup de foudre 3. 
& après qu'il eut regagné fon mât, que le 
flux lui ramena des gouffres de Charibde 9 
il fut dix jours fur ce mât le jouet des vents. 
fans prendre aucune nourriture |, comme: 
Ulyfle lui-même nous l’expliquera à la fin 
du douziéme Livre. 

Page 195. Et l’art de conduire des vaif- 
feaux ] 11 y a de l'apparence qu’il parle ici 
des courfes & des combats qu'ils faifoient 
fur l'eau pour s'exercer & pour fe dreffer à. 
la marine. 

Ce font les feflins, la mulique € la danfe ] 
Voilà , comme dit fort bien Euftathe , la vie 
d'un Sardanapale ou d’un Epicure , le héraut 
de la volupté , &: nullement d'un peuple 
vertueux. Mais Homere ne propofe pas cela 
comme un exemple à fuivre. Au contraire 
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il le propofe comme un exemple à fuir, & 
c'eft ce que l'on verra dans la fuite. 

_ Que nos plus excellens danfeurs ] 11 y à 
dans le Grec, allons donc., nos plus ri δῳ 
danfeurs , παίσατε. Et on difpute fur ce mot 
pour favoir s'il vient de παίζειν, ludere , 
danfer ; ou de παίειν , férire , frapper. L'un 
& l'autre peuvent fe foutenir. S'il vient de 
raies , ferire , il faut foufentendre γὴν la ter- 
re, & frapper la terre eft le fynonyme de 
danfer , c'eft ainf qu'Horace à dit quatiunr 
terram. Od. 6. du Liv. 1. Et pepuliffe terram. 
Od. 18. liv. 3. | 

Page 196. Et commencent leurs danfes 
avec une légereté merueilleufe 1 Ce pañlage 
eft remarquable , non en ce qu'il dit que ces 
danfeurs danfoient au fon de la lyre & aux 
chanfons du mufcien ; car il n'y a rien là 
d’extraordinaire | nous l'avons vû dans l'I- 
liade, Livre xvir1. mais en ce qu'il fait voir 
que dès ce tems-la on danfoit déja des hi{- 
toires , s'il m'eft permis de parler ainfi, 
c'eft-à-dire | que les danfeurs par leurs σεῖς 
tes & par leurs mouvemens ; exprimoient 
J'hifloire que chantoit le chantre, & que 
leur danfe étoit l'imitation des aventures 
exprimées dans la chanfon. On fe rendit 
enfuite fi habile dans cette forte d'imitation 
u'on imitoit ces aventures fans chant ἃς 

fin paroles. 

Le chantre chantoit fur [a lyre les amours 
de Mars © de Venus 1 Scaliger a fait un cri- 
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me à Homere de cette chanfon , & par cet- 
te raifon il lui préfére Virgile. Demodocus , 
dit-il, chante les faletés des Dieux dans le 
feflin d'Alcénoüs, À" l'Iopas de Virgile chan- 
te des chofes dignes d’un Roi dans le feflin de 
Didon. Cette critique εἰς mauvaife de tou- 
tes manieres. Scaliger ne s'eft pas fouvenu 

de la belle regle qu'Ariftote à donnée pour 
juger fi une chofe eft bonne ou mauvaife, 
c'eff d'avoir égard à celui qui parle, & à 
ceux ἃ qui il s’adreffe. Poëtiq. chap. 26. 
Cette regle juflifie entierement Homere ; 
ce n’eft n1 lui ni fon héros qui chantent ces 
amours , c'eft un muficien qui les chante 
pendant le feftin à un peuple mou & effemi- 
né. Ainfi fans avoir recours à l’allegorie phy- 
fique & morale que cette fable peut renfer- 
mer, comme l’a fort bien remarqué l’Auteur 
du Traité du Poëme épique , Liv. $. chap. 
11. on fait voir que ce fujet eft très-conve- 
nable aux mœurs des Pheaciens, gens mous 
ὃς effeminés , qui ne penfoient tous les jours 
de leur vie qu'aux jeux, aux plaifirs & ἃ l'a- 
mour , & qu'Homere fait parfaitement ac- 
commoder fes recits aux genies des peuples 
dont il parle. Il enfeigne par-là que la vie 
molle & oifive eft la fource des voluptés cri- 
minelles , & que les hommes qui vivent de 
cette maniere , uniquement occupés de leurs 
plaïfirs , n'aiment que ces contes d'amour 
libres & licencieux ,, qui ne feroient pas 
écoutés à la table des fages , & qu'ils fe 
plaifent à entendre ces recits honteux , & à 
faire les Dieux aufli vicieux & δα ΠῚ corrom- 

pus qu'eux-mémes. L'on peut donc conclure 
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que ce récit d'Homere eft bien moins un 
exemple pernicieux d’'adulreré & d'impiété , 
qu'un avis très-utile qu'il donne à ceux qui 
veulent être honnêtes gens , en leur infi- 
nuant que pour éviter ces crimes, il faut 
fuir les arts & les voyes qui y conduifent , 
& en mêlant à ce récit des termes infamans , 
qui font connoïtre le oc qu'on doit 
porter de cette aétion honteufe, & qui font 
les préfervatifs contre le poifon de la fiétion. 
Ch ce que Plutarque a bien reconnu ; car 
dans fon Traité comment il faut lire les Poë- 
tes , 1l nous avertit que dans certe fable des 
amours de Mars € de Venus , linrinrion 
d’'Homere eff de faire entendre ἃ ceux qui font 
capables de réflexion , que la mufique lafci- 
ve , les chanfons diffolues & les difcours fur 
des Jujets licencieux , rendent les mœurs def- 
ordonnées , les vies lubriques ΟἹ cffeminées , 
les hommes laäches © [ujets à leurs plaifirs , 
aux délices, aux voluptés Ô* aux amours de 
folles femmes. Il faut bien des précautions à 
un Poète, dit parfaitement le R. P. le Boflu 9 
pour traiter des incidens auff} dangereux que 
ceux-la , s'il veut faire plus de bien que de 
mal ; il doit étudier le befoin , l'intérêt, l'hu- 
meur de fes Auditeurs , © l'effet que ces [u- 
jets pourront faire fur leur efhrit. Mais à vrai 
dire , nous ne fommes plus dans un tems où 
da fimplicité puiffle rendre cetre matiere toléra- 
ble aux honnêtes gens, © où on puiffe la pro- 
pofer Jans corrompre la meilleure partie de 
fes auditeurs, € fans entretenir la corrup- 
tion © le vice qui ef! dans les autres. Αἰοῇ 
quelque judicieux ou excufable qu'ait été 
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Homere en cette invention , un Poëte ne 
feroit aujourd’hui ni judicieux ni excufable , 
fi en cela il ofoit imiter cet ancien. 11 eft 
bon d’eufeigner ce qu’il a enfeigné ; mais 1] 
feroit très-mauvais de l’enfeigner comme 1] 
a fait, & encore plus mauvais d’étaler cette 
aventure fur nos theâtres ; ce feroit fouler 
aux pieds non - feulement les mœurs & les 
46,7 ερέ , mais encore Ja Religion. Et 
malgré la licence de nos mœurs, J'ofe dire 
que jamais Poëte ne le feroit avec fuccès. 
Homere eft bien-louable d’avoir mélé à cet- 
te fiction fi dangereufe par elle-même des 
ipftructions qui la corrigent. On peut voir 
ce Poëte encore mieux juftifié dans les Re- 
marques de M. Dacier fur la Poërique d’A- 
riftote, page 441. & 44:. Au τοῖς, ‘ce chant 
de Demodocus confirme parfaitement ce 
que j'ai dir de nos Cantates. 

Et comment il l'avoir comblée de préfens ἢ 
Il y a donc long - tems que les :préfens ont 
un grand pouvoir , & fur les Déefles mêmes. 

Page 197. Entre d'abord dans [a forge, 
lefprit plein de grands deffeins de vengeance ; 
il met fon énorme enclume [ur fon pied, & 
commence ἃ forger des liens indiffolubles 1 
L'auteur du Parallele n'a pas mieux réufli ἃ 
critiquer Homere fur les arts, que fur fes 
idées & fur fes expreffions. On voit, dit fon 
Abbé , que Wulcain forge [ur une groffe en- 
clume des liens auffi menus que des toi'es d’a- 
raîignée. Le Chevalier fe recrie fur cela δὲ 
dit fort doëlement: Le pere de tous les arts 
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peut-il parler ainfi? Efi-il befoin d'une groffe 
enclume pour faire des liens auffi menus que 
des toiles d'araignée ? Le bon homme favoit 
que les orfevres & les forgerons ont de grof- 
fes enclumes, il ne faur pas lui en demander 
davantage. Voilà un ridicule Critique. Ho- 
mere a grande raifon de dire que Vulcain 
eut recours à fon enclume ; car quoique ces 
liens fuflent aufli déliés que des toiles d’a- 
raignée & imperceptibles , ils ne pouvoient 
être forgés que fur l'enclume , parce que 
tout déliés qu'ils étoient , al falloit encore 
qu'ils euflent beaucoup de Mie , afin que 
ceux qu'ils devoient retenir ne pufñlent les 
rompre. L'enclume a été malheureufe à ce 
Critique ; car elle lui a fait déja commettre 
une faute très-grofliere ,| comme nous l'avons’ 
va fur le 111. Livre. 

Page 198. Qu'il aîme plus que toutes les 
autres terres qui lui font confacrées ] On 
a dit que Vulcain aimoit particulierement 
Lemnos , à caufe des feux fouterrains qui 
fortent de cette ifle ; car le feu eft l'ame des 
forges. Et c’eft pourquoi aufli on a feint qu'il 
étoit tombé dans cette ifle quand il fut préci-. 
pité du ciel. 

Et il ef} allé voir [es Sintiens | Les Sin- 
tiens étoient les peuples de Lemnos ; & 
ils étoient venus de Thrace s'établir dans 
cette ifle. 1] dit qu'ils parloient un langage 
barbare , parce que leur langue étoit un. 
compofé de la langue des Thraces , de celle 
des Afiatiques & de la Grecque fort altérée 



SUR L'ODYSSEE. Livre VIIT. 239 
& corrompuc. Quand Mars dit, 2] eff allé 
voir Jes Sintiens au langage barbare , ily ἃ 
dans ces paroles une forte de raillerie & de 
mépris ; 1l veut faire fentir à Venus la fotife 
d'un homme qui quitte une fi belle femme . 
pour aller voir des peuples fi grofliers. 

Page 199. Accourez tous pour voir des chofes 
2nfames | 11 y a dans le texte, tel que nous 
l'avons aujourd’hui | accourez pour voir des 
chofes rifibles. Δεῦϑ᾽ ie ἔργα yat, δίς. Or 
il n’eft ni vraifemblable ni poflible que Vul- 
cain appelle cette aventure r#fible , car elle: 
cft très -peu rifible pour un mari ; j'ai donc 
crû devoir fuivre l’ancienne leçon qu’Eufta- 
the a rapportée , ἔργ᾽ ὠγελαφεὲ, des chofes dont 
je n'ai pas fujet derire. Les Dieux en riront 9 
mais Vulcain n’en rit point. 

Page 100. Er que je fuis incommodé ] Ho- 
mere a bien fenti.que la laideur d’un mari eft 
fouvent un furcroit de beauté pour l'amant. 

M'ait rendu la dot © tous les préfens 
que je lui ai faits ] Dans mes Remarques 
{ur l'Iliade j'ai aflez parlé de cet ancien 
ufage ,- par lequel il éroit établi que le ma- 
rié donroit au pere de la mariée une: forte 
de dos, c't-2a-dire , qu'il lui faifoit des 
préfens dont il achetoit en quelque façon fa 
fiancée. Voici donc la jurifprudence qu'Ho- 
mcre rapporte de ces anciens tems : le pere 

de la femme furprife en adultere, étoit 
obligé de rendre au mari tous les préfens 
que le mari avoit faits. A plus forte raifon 
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Je mari étoit-il en droit de retenir la dot que 
Je pere avoit donnée à fa fille , comme la 
jurifprudence des fiécles {uivans l’a décidé. 

Page 1201. Mais fes mœurs deshonorent [4 
beaute 1] Homere :méle toujours quelque 
mot utile qui fait connoître le véritable 
jugement qu'il fait des aétions qu'il décrit. 

Les Déefles par pudeur ©" par bienféance 
demeurerent dans leur Palais | Ces Déefles 
ne devoient ni ne pouvoient afhfter ἃ un tel 
fpeétacle. Homere donne toujours des mar- 
ques de fagefle dans les fiions mêmes les 
plus licentieufes. 

Les mauvaifes allions ne profpérent pas ἢ 
Voici.de ces inftruétions cachées qu'Homere 
mêle adroitement dans fes narrations pour 
former les mœurs & pour empêcher les jeu- 
nes gens d’avaler le poifon que. la fi&tion pré- 
fente. Cette fable eit d'un pernicieux exem- 
ple ; mais Homere en corrige autant qu'il 
peut le venin par cette réflexion très - fage 
qu'il fait faire aux Dieux, & qui enfeigne 
aux hommes , même aux plus puiflans , 
qu'ils ne doivent pas fe flatter que leurs 
mauvailes aétions feront toujours heureu- 
fes ; que ce que l'on croit le plus caché , 
vient enfin en évidence, & que rien ne de- 
meure impuni. 

Page 202. Mars ne peut s'empêcher de 
payer la rançon que doivent les adulreres pris 
Jur le fair | I] y avoit donc dans ces ancien 

tem 5 
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tems des peines pécuniaires pour les adulte- 
res qui avoient été furpris. 

Apollon, je m'eflimeroës très-heureux d’a- 
voir une pareille aventure ] On ne pouvoit 
pas attendre d'autre réponfe de Mercure, 
qui avoit fervi à tant de commerces fecrets. 
D'ordinaire les confidens ne font pas plus 
fages que ceux qu’ils fervent. 

Page 203. Mais prenant [on férieux , τ] 
prioit iuflamment Vulcain de délier Mars ] 
Pourquoi Neptune prend-il plus d’intérét ἃ 
la délivrance de Mars que les autres Dieux : 
C'eft ce que je voudrois que nous euflent 
expliqué ceux qui ont entrepris de dévelop- 
per l’allégorie de cette fiction, & qui nous 
difent que l'adultere de’ Mars avec Venus 
fignifie que quand la planete de Mars vient 
a tre conjointe avec celle de Venus, ceux 
qui naïflent pendant cette conjonction , font 
enclins à l'adultere , & que le Soleil venant 
à fe lever là-deflus , les adulteres font fujets 
ἃ étre découverts , δὲ pris fur le fait. Que 
fignifie donc Neptune intervenant pour la 
délivrance de Mars , & fe rendant même cau- 
tion pour lui ? Il ne faut pas efpérer de pou- 
voir rendre raifon de toutes les fables. 

C'efl une méchante affaire que de fe rendre 
caution pour les méchans | On a expliqué ce 
vers de trois différentes manieres , qu'Eufta- 
the a rapportées page 1599. J'ai fuivi le fens 
ui ma paru le plus naturel. Dans le temple 
" Delphes on avoit écrit cette fentence , 

Tome 1]. 
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ἐγγύᾳ ποίρῳ οἵ ἀΐᾳ.1.α perte sûre [uit La caution. 
Et les fages ont toujours blämé cette facilité 
de cautionner. Salomon ἃ dit: Srultus homo 
plaudet manibus cüm fpoponderit pro amico. 
Proverb. 17. 18. Mais comme 1l y auroit 
de la dureté à refufer en certaines occafions 
d'être caution , par exemple , pour un pere, 
pour un frere, pour un neveu, &c. Home- 
re corrige cette fentence , en difant que 
c'ef} une mauvaife affaire que de fe rendre 
caution pour les méchans ; car τὶ eft indubi- 
table qu'on fera obligé de payer pour eux. 
C’eft pourquoi Salomon à dit aufli : Empor- 
tez les meubles © les habits de celui qui a 
cautionné pour l'étranger. Tolle veflimentum 
ejus qui fpoponderir pro extranco. Proverb. 
LOS" AR: C2 76 13, 

Page 204. Mars prend le chemin de la 
Thrace , © la mere des jeux € des ris celuz 
de Cypre | Homere peint par-là le genie & 
le naturel de ces deux peuples. Mars va en 
Thrace , parce que les. Thraces font belli- 
queux , & Venus va en Cypre , dont les ha- 
bitans font mous & efféminés, ὃς adonnés 
ἃ l'amour, 

Page 205. Ulyffe l'entendoir avec un mer- 
veilleux plaifir 1 Homere enfcigne par-là que 
les fages it quelquefois entendre avec 
plaifir ces fortes de chanfons ; mais le plaifir 
qu'elles leur donnent eft bien différent de 
celui qu'elles font aux foux, Le fage, dit 
fort bien Euftathe , εἰ charme de la beauté 
de la Poëfie © de la mufique , il fent ce qu'il 
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ÿ a d'urile & d'infiructif, & il démêle mé- 
me par fon intellizence les myflères cachés 
fous une fiction ingénieufe ; au lieu que les 
autres ne goñtent que ce qui favorife leur cor- 
ruption. 

L'un d'eux fe pliant (δ᾽ fe renver[ant en ar- 
riere, Le poule jufqu’aux nues ] C'étoit une 
forte de danfe ou l'un poufloit un balon en 
l'air , l’autre le repoufloit , & ils fe le ren- 
voyoient ainfi plufieurs fois , fans le laifler 
tomber à terre, & cela fe faifoit en caden- 
ce. C’étoit une efpéce de danfe haute, c’eft 
pourquoi elle étoit appellée æigse & ovegvie , 
aërienne ὃς celefle. Le medecin Herophile 
avoit compris parmi les exercices de la Gym- 
naftique cette danfe au balon. C'eft pour- 
quoi l’on avoit ajoüté un balon à tous les inf- 
trumens de la gymnaftique dont on avoit 
orné fa ftatuc. 

Ils finirent cette danfe haute, & en com- 
mencerent une balle ] C’eft le véritable fens 
de ce vers ὠρχείοϑην δή πειζε ποτὶ χϑονὶ. Ils com- 
mencerent à danfer à terre. Il oppofe mani- 
feftement la danfe à terre à la danfe au ba- 
lon , dont il vient de parler , qui eft la dan- 
fe haute ; & comme celle-ci étoit appellée 
ovegwie » celefle ; l'autre |, comme dit Eufta- 
the , pouvoir être appellée χθονία, c'eft-à-dire , 
rerreftre. 

Page 206. Vous m'aviez bien promis ] Le 
Grec dit: Vous m'aviez menacé, ἀπείλησας, 
Les Grecs ont dit menacer pour promertre ; 

Li 
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& les Latins les ont imités : c’eft ainfi qu'Ho- 
racc a dit, 

.....Multa © preclara minantem. 

Vous êtes ici douze Princes | I] y a dans le 
Grec: Il y a ici douze Rois qui regnent fur 
le peuple, (δ᾽ je {εὶς le treiziéme. Ces mots, 
je fuis, me marquent pas l'égalité , mais 
au contraire la fupériorité ; car on voit que 
c'eft lui-méme qui donne les ordres. Ces 
douze Rois ou Princes étoient les principaux 
qui us fous lui; car, comme je 
l'ai déja remarqué, c'écoit un état mélé de 
Royauté , d'oligarchie & de democratie. Ces 
douze Rois ou Princes étoient à peu près 
ce qu'étoient autrefois les douze Pairs en 
France. 

Page 108. 1! préfente certe épée.à Ulyfe] 
11 paroït par ce pallage que les Pheasiens 
portoient l'épée; car quoiqu'Alcinoïüs ait dit 
qu'ils ne manioient «ni d'arc ni le carquois, 
ils ne laifloient :pas de ‘porter des armes dc- 
fenfives. 

_ Er faflenr que vous n'ayez jamais beloin 
de cette épée 1 Euftathe a donné un fens tout 
contraire : Purfflai-je n'avoir jamais befoin 
de cette épée. Car comme on croyoit que les 
préfens des ennemis étoient Funeltes | Ulyfle 
pour détourner gr , fouhaite de n'a- 
voir jamais beloin de recourir à cette épée, 
mais de la garder comme un dépôt. Je crois 
qu'Euftathe fe trompe ; .le oubait d'Ulyile 
ne doit pas être en faveur ἐς lui-même, il 
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doit étre en faveur de celui qu'il remercie 
ὃς dontil reçoit le préfent : c’eft aufli le fens 
naturel que le vers d'Homere préfente : Μηδὲ 
τί roi ξιφέος 709 μετόπιοϑε yévuro. Neque tibè 
in poflerum defidertum enfis eveniat. Ce ribè 
eft décifif. Faflent les Dieux que vous n'ayez 
jamais befoin de cette épée. C’eft-à-dire, faf- 
fent les Dieux que vos jours coulent en paix, 
& que jamais ni guerre étrangere ni démélé 
domeftique ne vous oblige à la tirer, & 
ἃ regretter celle dont vous m'nonorez. 

Page 209. Faîtes apporter ici le plus beau 
coffre que vous ayez | Une des grandes fomp- 
tuofités des femmes de ce tems-là confiftoit 
en de beaux coffres , & c’eft de ces coffres 
qu'on à voulu expliquer ce verfet du Pfeau- 
me 44. Myrrha © gutta © caja à vefli- 
mMentis tuts ἃ domibus eburneis. Car les cof- 
fres font élegamment appellés les maifons des 
habits. Le gout de ces beaux coffres s’eft 
confervé fort long-tems, & ce n’eft que le 
dernier fiécle qui l’a vû finir. 

Je lui donnerai ma belle coupe d'or] Il a 
ordonné que chacun des Princes donneroit 
un talent d'or, & lui il donne fa coupe. 11 
faut donc , ou que le talent d’or ne fut pas 
d'u fi grand poids que celui que nous con- 
noiflons : car le Roi ne doit pas donner 
moins que les autres ; ou que le travail ren- 
dit cette coupe plus précieufe ; ou que le 
Roi la donnat de furcroît , quoiqu'il n’en 
parle point ; ou enfin qu'elle pefat plus d'un 
talent. 1 

L ii 
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Page 211. Et les fcella d’un nœud meruecil. 

leux dont l'ingenieufe Circé lui avoit donné 
Je fecret 1 Dans ces anciens tems , avant l'u- 
fage des clefs, on avoit accoütumé de fer- 
mer avec des nœuds que chacun faifoit ἃ fa 
fantaifie. Il y en avoit de fi merveilleux & de 
fi dificiles , que celui qui les avoit faits & 
ui en favoit le fecret , étroit le feul qui 

püt les délier. Tel évoit par exemple le nœud 
‘Gordien. 

Page 212. Je vous promets que tous les jours 
je vous adreflerai mes vœux comme à une 
Déeffe 1 11 ne fe peut rien ajoûter à la poli- 
τοῖς d'Ulyfle ; la Princeffe Le prie de fe fou- 
venir d'elle , & de ne pas oublier kes fecours 
qu'elle lui ἃ donnés , ὃς Ulyffe lui promet 
de l'invoquer comme une Déefle. 

Page 213. Alors Ulyfe s’adreffant au hé- 
raut , © lui mettant entre les mains la meil- 
leure partie du dos d'un cochon qu'on lus 
avoit fervi ] Il faut être entierement étran- 
ger dans l'Antiquité pour avoir tiré de cet 
endroit un fujet de mocquerie, comme ἃ 
fait l’Auteur du Parallele. U/yfe, dit-il, 
coupe un morceau de cochon, qu’il donne à 
manger au muficien , qui étoit derriere lui, 
lequel en fur bien aife. Rien n'eft plus mal 
expofé que le fait, & rien n’eft plus ridicule 
que cette Rene Le dos d’un cochon étoit 
ἴα partie la plus honorable ; on la fert à 
Ulyfle , &. Ulyfle ne donne pas un morceau 
de cochon ἃ Demodocus , mais il lui donne 
une partie de cette portion, & Demodocus 
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la reçoit avec joie comme une marque dè 

diftinétion & d’honneur, 

Page 214. Car ce font les Mufes , filles du 
grand Jupiter, qui vous ont infiruit , ou 
plutôt c’ej Apollon lui-même ] Ulyfle ne dit 
pas cela feulement pour louer la beauté des 
chants de Demodocus , mais pour faire voir 
qu'ils font l’effet de l'infpiration ὃς de l'en- 
thoufafme. Car ce chantre habitant une ifle 
fi éloignée de tout commerce, felon la fup- 
pofition des Pheaciens , il n’étoit pas pofli- 
ble qu'il eüt été inftruit par quelqu'un des 
aventures des Grecs. Il faut donc que ce 
foit Apollon qui les lui ait révélées. . C’eft 
pourquoi il dit enfuite qu’il les chante com- 
me s’il avoit été préfent , ou qu'il les eùt ap- 
prifes des Grecs mêmes. Ce pañlage eft fort 
beau & d’une adrefle merveilleufe ; car en 
louant parfaitement les Poëtes, il fonde la 
vérité & toutes les aventures avec tant de 
sûreté ὃς d'évidence , qu'il cft impoflible 
d'en douter. 

Vous chantez avec une fuire qui marque 
une connotffance profonde , les malheurs des 
Grecs ] IL faut remarquer la grande fagefle 
qu'Homere donne ici à Ulyfle. Demodocus 
a chanté deux fois. La premiere, pendant le 
feftin , & il a chanté les aventures des héros 
& la célébre difpute d'Ulyfle & d'Achille ; 
& la feconde aprés le feftin , pour faire dan- 
fer les Pheaciens , & il a chanté les amours 
de Mars & de Venus. On fe remet à table, 
ὃς Demodocus va chanter pour la troifiéme 

L iv 
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fois. Οἱγῆς ne dit pas ur mot de la feconde 
chanfon , il ne la loue point, il n'en deman- 
de point de femblable ; mais il témoigne 
l'admiration qu'il ἃ pour la premiere, & 1} 
en demande la fuite, qui eft l’hiftoire du 
cheval de bois : Conrinuez , je vous prie, 
lui dit-il, Ὁ chanrez-nous le flrarazéme du 
cheval de bois. Voilà une grande inftruétion 
qu'Homere donne aux hommes. Les fages 
peuvent entendre en paflant une chanfon 
comme celle des amours de Mars & de Ve- 
sus , mais ils ne la louent point , ils n'en 
éemandent point de femblable ; mais pour 
celles qui chantent les grandes aétions des 
héros , ce font les feules qu'ils admirenr , 
qu'ils demandent, & dont ils ne peuvent fe 
lafler ; & en même-rems il fait entendre que 
les Poëtes & les Muficiens doivent tirer des 
actions des hommes fages & tempérans les 
fujets de leurs chanfons & de toutes leurs 
Poëfies, comme Plutarque l’a fort bien re- 
marqué. 

Avec une fuite qui marque une connoif[an- 
ce profonde ] C'eft ce que fignifient ces 
mots | λίην 90 «© κόσχχον. Vous chantez avec 
une grande fuite © une grande méthode. 
Ceux qui ne font pas bien inftruits brouil- 
lent & confondent les matieres ; maïs ceux 
ui favent bien les chofes , les racontent de 
uite , chaque chofe eft dans fon lieu. 

Page 215. Et qu'Ulyfe À un artifice af- 
{ἐπ heureux fit entrer dans la citadelle | Ho 
mere n'a point expliqué la rufe donr Ulyfle 
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fe fervit pour obliger les Troyens à faire en- 
trer cet énorme cheval dans la citadelle. Ce- 
la αὐτοῖς pourtant bien fait ici. Virgile ne 
Fa pas négligé ; & par l'heureux épifode de 
Sinon , il ἃ jetté un grand ornement dans 
fon Poëme. 

51 vous me chantez bien en détail toute cet- 
te aventure , je rendrait témoignage | Ulyfle 
ne fe contente pas des preuves que Demo- 
docus ἃ déja données , qu’il eft véritablement: 
imfpiré , puifqu’il a chanté ces aventures des; 
Grecs avec autant de vérité que s’il les: 
avoit vues, il veut s’en aflurer encore da- 
vantage , & pour cela il lui propofe de chan- 
rer l'hiftoire du cheval de bois ; car s’il læ 
chante telle qu’elle εἰς. on ne peut plus. 
douter que ce ne foit γ πρὸς qui l'inftruit , 
en lui révélant les chofes pañlées , & en lui 
diétant lui-même fa chanfen. Encore une 
fois quelle adrefle merveilleufe pour nous 
forcer à regarder toutes ces aventures de La: 
guerre de Troye , non comme des fables .. 
mais comme des hiftoires dont il π᾿ εἰς pas: 
permis de revoquer en doute la certitude: 
& la vérité. Homere eft donc véritablement 
ce Poëte inftruit par Apollon même, & ce: 
qu'il chante eft auffi vrai que s'il l’avoit vû.. 

Et le chantre rempli de l’efprit du Dieu 1 
Homere ne veut pas que nous perdions un 
moment de vue cette vérité , que ce que 
chante Demodoçus lui eft regelé par Apol- 
lon méme. 

Ly 
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Commençant au moment | La chanfon qu'a 

chantée Demodocus fur les amours de Mars 
& de Venus , eft rapportée telle qu'il l'a chan- 
tée , mais il n’en eft pas de même de celle- 
ci; Homere n’en rapporte que l'abrégé , ὃς 
comme le cannevas : & cela paroït mani- 
feftement par la fuite | comme lorfqu'il dit, 
äl chanta comment les Grecs faccagerent la 
ville ; ce qui n’eft point détaillé ici. Et ἐξ 
reprélenra ces braves chefs répandus dans 
tous les quartiers, ce qui n'y eft point re- 
préfenté | non plus que le combat qu'Ulyfle 
& Menelas foutinrent dans le Palais de Deï- 
phobus. Homere enfeigne ici parfaitement 
L'art de faire des abrégés, comme Euftathe 
l'a remarqué. Cette hiftoire étoit trop lon- 
gue pour la rapporter entiere. 

Page 216. Es les Troyens affemblés tous. 
autour ] Virgile , qui a fi bien profité de cet 
endroit, a changé le tems ; car il feint que 
tout ceci fe pa Ya avant qu'on et. τος ce 
<heval dans la ville. 

Comme une offrande agréable aux Dieux 
© capable de les appaifer | Homere ne dit. 
point que cette machine étoit confacrée à. 
Minerve ; il dit feulement qu'après que les. 
Grecs l’eurent conftruite , Ulyile par un ar- 
tifice digne de lui, porta les Troyens à la 
faire entrer dans leur ville , & que La plu-- 
part furent d'avis qu'il falloit la refpeéter ἄς. 
la regarder comme inviolable, & la laifler. 
comme une offrande agréable aux Dieux &. 
sapable de les appaifer. De-la les Poëtes qui 
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font venus dans la fuite ont tiré tout ce 
qu'ils ont dit du vœu fait a Minerve. Accius 
avoit traité ce fujet dans fa piéce intitulée 
Deïphobus , & je ne doute pas que Virgile 
n'ait profité des idées de ce Poëte dans l'ad- 
mirable récit qu’il fait de cette aventure ay 
11. liv. de fon Encide. 

Page 217. 1] pleuroit auffi amerement qu'u- 
ne femme qui voit tomber [on époux ] Ceux 
qui voudroient critiquer cette comparaifon , 
pourroient dire qu’elle n’eft pas jufte , en 
ce que la femme a grand fujer de verfer des 
larmes , puifqu’elle tombe dans le plus grand 
de tous les malheurs , & qu'Ulyile n’a au- 
cun fujet de pleurer ; car de quoi pleure- 
t-il ? Pleure-t-1l de ce que fon artifice a οἷ 
tout le fuccès qu'ilavoit défiré ? Mais ce fe- 
τοῖς là une faufle critique. Homere ne com- 
pare nullement la fortune d'Ulyfle à celle de 
cette femme fi malheureufe ; il compare feu- 
lement les larmes de l’un aux larmes de l’au- 
tre, & fait une image très -touchante. Et 
quant au fujet des larmes d'Ulyfle, c’eft bien 
mal connoitre Ja nature que de demander ce 
qui l’obligeoit à pleurer. 

Page 219. Un fuppliant & un hôte doivent 
être regardés comme un frere ] Voila une 
maxime digne d'un Chrétien. 

Apprenez-nous quel ef} le nom que votre: 
pere € voire m&e vous ont donné, © fous 
lequel vous êtes connu ] Alcinoüs fpécifie cela: 
en détail, pour l'obliger à dire fon vérita- 

L vy 
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ble nom, & non pas un nom fuppofé , ur 
nom de guerre qu'il pourroit avoir pris pour 
fe cacher & s'empêcher d'être connu. Cela 
eft donc très-fenfé. Cependant l’Auteur du 
Parallele releve cet endroit comme une 
grande fotrife d’'Homere. Alcinoüs, dit-il, 
demande ἃ Ulyfe de quel nom fon pere, (4 
mere © fes voifins l'appellent ; car ,| ajoûte- 
t-il, 1] n'y a point d'homme qui n'ait un nom , 
Joit qu'il ait du mérite ou qu'il n’en air poinr. 
A quoi le Chevalier ajoûte cette fage réfle- 
xion : C’étoit dire ἃ Ulyf que quand méme ël 
feroit le plus grand beliffre du monde | comme 
él en avoit un peu la mine , il ne laifferoir pas 
d'avoir un nom, ©‘c. Voilà comment cet Au- 
teur manioit la fine critique. 

Page 210. Car tout homme en ce monde, 
bon ou méchant 1 Cela eft vrai en général, 
mais il peut y avoir quelque exception : les 
Anciens ont marqué des nations barbares où 
perfonne n'avoit de nom. 

Afin que nos vailleaux , qui font doués d'in- 
zelligence , puiffent vous remener , €c. | Al- 
cinoüs ne s’eft pas contenté de dire de fes 
vaiffleaux qu'ils étoient aufli vites que l'oi- 
feau ou même que la penfée , ἢ poule l'hy- 
perbole jufqu’au dernier excès , en leur at- 
tribuant de l'intelligence , & en en faifant 
prefque des perfonnes animées à qui il ne 
manque que la parole. Alcinoïüs fait ce con- 
te prodigieux pour étonner fon hôte , & pour 
lui faire envifager que s'il ne dit la vérité, 
fes vaifleaux , au lieu de le remener dans fa 
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psrie , le meneront par-rout où il aura dit. 
Mais , diront nos judicieux Critiques, cette: 
byperbole n’eft-elle pas infenfe, des navi- 
res qui ont de l'intelligence ? Non. elle ne 
left point du tout pour ce fiécle-la. Ne di- 
foit-on pas que le chêne de Dodone parloit ? 
δὲ n'a-t-on pas dit la même chofe de La na- 
vire Argo 2 

Page 221. Que le Dieu Neptune étoit ir- 
viré contre nous de ce que nous nous chargions 
de reconduire ,. &'c. | Cela eft fondé fur ce: 
qu'il eft naturel qu'un Prince ne veuille 
point que dans fon Empire il y ait quelqu'un 
qui ne foit pas foumis ἃ {on pouvoir | & qui 
fe tire de fa dépendance. Les Pheaciens ne 
fe contentoient pas d’avoir le privilége de 
courir les mers fans danger , ils allocioient 
à ce privilége tous ceux qu'ils recondui- 
foient. Aïnfi c'étoient autant de gens contre 
lefquels Neptune ne pouvoit rien entrepren- 
dre , ce qui blefloit beaucoup fon autorité. 
Maïs toutes ces fitions ff poëriques & fi 
exagerées , ne font que pour louer l’adreffe 
& l'habileté des Pheaciens dans l’art de Ia: 
marine , & leur générofité pour tous les 
étrangers , & on ne fauroit imaginer d’éloge 
plus parfait & plus magnifique. 

Et qu'il nous menaçoit qu'un jour un de 
nos vaifleaux revenant de conduire un étran- 
ger chez lui } Euftathe nous avertit que dans 
Îcs anciens manufcrits cet endroit étroit mar- 
qué d’une pointe & d’une étoile. De la poin- 
ie | pour marquer que tout cetndroit, qui 
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regarde cet ancien oracle , eft déplacé ici ; 
& de l'étoile , pour sg 72 qu'il eft fort 
beau. On prétend que fa véritable place 
eft dans le x111. Livre. Car, difoit-on, ik 
n'y a pas d'apparence que fi Alcinoüs s’étoit 
fouvenu dans cette occafion de l'ancien 
oracle & de la menace de Neptune , 1 
eût été affez hardi ὃς aflez imprudent pour 
remener l’ennemi de ce Dieu. Mais cette cri- 
tique me paroit très-mal fondée, & 1] me 
femble qu'on en doit juger tout autrement ἡ 
& que cet oracle eft très-bien placé ici. Cet 
endroit renferme une leçon très-importante. 
Les Pheaciens font avertis par un ancien 
oracle des maux qui leur doivent arriver un 
jour pour avoir remené chez lui un étran- 
ger. Ils ne laiflent pas de faire cette aétion 
de charité , & ils laiflent aux Dieux le foin. 
d'effectuer leurs menaces ou de les chan- 
ger , perfuadés que c'eft aux hommes à fai- 
re leur devoir | & à laifler aux Dieux le foin 
du τεῆς. Er que ce δὶς là leur efprit, ce 
qu'Alcinoüs ajoùte le marque certainement , 
ΕἸ ce Dieu peut accomplir [es menaces , ow 
Les rendre vaines. En effet Dieu peut chan- 
ger fes décrets, & on peut efpérer qu'il les 
changera toujours en faveur de ceux qui. 
font jh bien. 

Qu'il périroir au milieu de la mer | Cetre 
premiere partie de l'oracle s'accomplit dans. 
le x111. Liv. ce vaifleau eft changé en ro- 
cher. Mais il n’eft rien dit de la montagne. 

E; qu'une grande montagne tomberoit [ur 
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la ville des Pheaciens ] On prétend qu'Ho- 
mere a imaginé la chute de cette montagne, 
pour empêcher la poftérité de rechercher 
eu étoit cette ifle des Pheaciens , & pour la 
mettre par-la hors d'état de le convaincre 
de menfonge ; car qui eft-ce qui ira cher- 
cher une ifle qui n’exifte peut-être plus , ὃς 
qui n’eft qu'un écueil, & au milieu de la 
mer ? Homere fait tomber cette montagne: 
fur cette ifle , comme il ἃ fait ruiner par les 
fleuves , par les vagues de la mer , & par les. 
eaux des cieux la muraille qu'il a feint que 
les Grecs avoient bâtie au devant de leurs 
Vaifleaux. Mais cette remarque π᾿ εἴς pas. 
entierement jufte ; car Homere ne dit pas: 
formellement que cette montagne tombe- 
τοῖς véritablement fur la ville des Pheaciens 3, 
mais il fait entendre qu’elle menaceroit d'y 
tomber , & que cette ville feroit couverte 
d'une montagne qui menaceroit toujours de. 
l'écrafer. C'eft ainfi que Neptune s'explique 
lui-même dans le Liv. x111. & l'on ne voit 
pas même que cette menace ait été effectuée. 
Homerc donne lieu de penfer que le repen- 
tir des Pheaciens & le facrifice qu'ils offri- 
rent à ce Dieu , l’empêcherent d'achever fa: 
vengeance, 

Page 12%, Afin que la Poëñe en tire des 
chants uriles, à ceux qui viendront après eux ἢ 
Car voila la deftination de la Poëfe.; des 
chofes qui font arrivées , & dont Dieu s’eft 
fervi pour punir le crime & pour récompen- 
fer la vertu , la Poëfie en tire des fujets uti-- 
les pour fes chants qui inftruifent la pofé- 
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rité. Celle qui n'eft propre qu'a corrompre 
les hommes , n’eft pas digne du nom de Poë- 
Jie. Et voilà pourquoi Homere mérite fur tous 
les autres le nom de Poëte , & de Poëte 
divin , parce que des malheurs des Grecs & 
des Troyens il en ἃ tiré des chanfons utiles à 
tous les fiécles. 

Page 223. Avez - vous perdu devant les 
murs de cetre place un beau-pere , un gendre ἢ 
Homere raflemble ici les trois différens liens 
qui attachent les hommes les uns aux au- 
tres, & marque les dégrés de préférence , 
le fang le premier , l'alliance Le fecond , & 
l'amitié le troifiéme. Et ce n'eft qu'après 
Jui que les Philofophes. ont diftingué ces 
trois différentes liaifons. 

Car un ami qui a ces bonnes qualités 1 Je 
fuis charmée de voir qu'Homere , après 
avoir placé l'amitié dans le rang qué la na- 
ture lui. donne , la releve & l'égale au fang 
inème. 



Arsument du Livre IX, 

Lyfe obligé de fe déclarer, raconte aux 
Pheactens toutes fes aventures , fes 

combats contre les Ciconiens , fon arrivée 
chez les Lotophages , &r de-la chez le Cyclope 
Polypheme. Il leur raconte auffi comment 
ce Cyclope dévora fix de [es Compagnons , 
a. vengeance qu'il en-tira, © la rufe don? 

él (6 Jervit pour fortir de la caverne où il 
étois enferme, 
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E prudent Ulyffe , ne pou- 
vant réfifter aux prieres d’Al- 

# cinoûs , lui répond : Grand Roi, 
» qui effacez tous les autres Prin- 
» ces, c’eft aflurément une belle 
» chofe que d'entendre un chantre 
» comme celui que nous avons en- 
» tendu , dont les chants égalent 
» par leur beauté les chants des 
» Dieux mêmes. Et je fuis perfuadé 
que la fin la plus agréable que 
» l’homme puifle fe propoñer c'eft 
+ de voir tout un peuple en Joie, ὃς 
» dans toutes [65 maifons des feftins 
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où l’on entende de belle mufi- « 
que , les tables bien couvertes & « 
les urnes bien pleines de bon vin, « 
d’où un échanfon en verfe dans « 
toutes les coupes pour en donner « 
à tous les conviés. Voilà ce qui« 
me paroit très-beau. Mais pour- « 
quoi m'ordonnez-vous de vous « 
raconter tous mes malheurs,dont « 
le recit ne peut que m'affliger en- « 
core davantage & troubler vo- « 
tre plaifir ? Par où dois-je com- « 
mencer ces triftes récits ? par où « 
dois-je les finir ? car je fuis l'hom- « 
me du monde que les Dieux ont « 
le plus éprouvé par toutes fortes « 
de traverfes. Il faut d’abord vous « 
dire mon nom , afin que vous me « 
connoifliez tous , & qu'après que « 
je ferai échappé de tous les mal- « 
heurs qui me menacent encore , « 
je fois lié avec vous par les liens « 
de l’'hofpitalité , quoique j'habite « 
une contrée fort éloignée, Je fuis « 
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» Ulyfle fils de Laërte. Ulyffe ἢ 
» connu de tous les hommes par 
» fes rufes & par fes ftratagêmes de 
» guerre, & dont la gloire vole juf- 
» qu’au ciel ; je demeure dans lifle 
» d’'Ithaque , dont l’air εἰ fort tem- 
» péré, & qui eft célébre par le 
» mont Nerite tout couvert de bois. 
» Elle eft environnée d'ifles toutes 
» habitées. Elle ἃ près d'elle Duli- 
» chium, Samé & plus bas Zacyn- 
» the qui n’eft prefque qu'une forêt, 
» & elle eft la plus prochaine du 
» continent & la plus voifine du 
» pole : les autres font vers le mi- 
» di & vers le levant. C’eft une ifle 
» efcarpée , mais qui porte une 
» brave jeunefle ; & pour moi je 
» ne vois rien qui foit plus agréa- 
» ble à l’homme que fa patrie. La 
» Déeffe Calypfo ἃ voulu me rete- 
» nir dans fes grotes profondes & 
» me prendre pour mari. La char- 
» mante Circé, qui a tant de mer- 
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veilleux fecrets , m'a fait les mé- « 
mes offres, & n'a rien oublié « 
pour me retenir dans fon Palais, « 
mais inutilement. Jamais elle « 
n'a pu me perfuader ; car nous« 
n'avons rien de plus doux ni de « 
plus.cher que notre patrie & nos « 
parens., &-pour les revoir nous « 
quittons volontiers Le pays le plus « 
abondant & les établiffemiens les « 
plus avantageux & les plus {oli- « 
des. Mais il faut commencer à «. 
vous.dire tous les malheurs qu'il « 
a plü. à Jupiter de m'envoyer de- « 
puis mon départ de Troye. « 

Je n’eus pas plutôt mis à la « 
voileavec toute ma flotte, que 16 « 
fus battu d’un vent orageux qui « 
me poufla fur les cotes des Cico- « 
niens vis-à-vis de la ville d'If « 
mare. La je fis une defcente ; 16 « 
battisles Ciconiens ; je faccageai « 
leur ville ὃς j'emmenai un grand « 
butin. Nous partageimes notre « 
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» proie avec le plus d'égalité qu'il 
- fut poflible, & je preflois mes 
» Compagnons de fe rembarquer 
» fans perdre de tems; mais les in- 
» fenfés refuferent de me croire, & 
» s’amuferent à faire bonne chere 
» fur le rivage ; le vin ne fut pas 
» épargné , ils égorgerent quantité 
» de moutons & de bœufs. Cepen- 
» dant les Ciconiens appellerent à 
» leur fecours d’autres Ciconiens 
» leurs voifins , qui habitoient dans 
» les terres , & qui étoient en plus 
» grand nombre, plus aguerris 
» qu'eux,mieux difciplinés & mieux 
» dreflés à bien combattre à pied & 
» à cheval. Ils vinrent le lendemain 
» à la pointe du jour avec des trou- 
» pes Δ1ΠῚῚ nombreufes queles feuil- 
“les & les fleurs du printems. 
» Alors la fortune commença à fe 
» déclarer contre nous par l’ordre 
»de Jupiter, & à nous livrer à 
tous les malheurs enfemble, Les 
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Ciconiens nous attaquerent de- 
vant nos vaiffeaux à grands coups 
d’épées ὃς de piques. Le combat 
fut long ὃς opiniatré. Tout le ma- 
tin pendant que la facrée lumiere 
du jour croifloit, nous foutinmes 
heureufement leurs efforts, quoi- 
qu'ils fuffent très-fupérieurs en 
nombre ; mais quand le foleil 
commença à pancher vers fon 
couchant,ils nous enfoncerent & 
nous tuerent beaucoup de mon- 
de. Je perdis fix hommes par cha- 
cun de mes vaifleaux , le refte fe 
fauva , & nous nous éloignimes 
avec Joie d’une plage qui nous 
avoit été fi funefte. Mais quelque 
preflés que nous fuflions , mes 
navires ne partirent point que 
nous n’euflions appellé trois fois à 
haute voix les ames de nos Com- 
pagnons qui avolent été tués. 
A lors le fouverain maitre du ton- 
nerrenous envoyaun vent de nord 
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» très-vioient avec une furieufe 
» tempête; la terre & la mer furent 
» en un moment couvertes d'épais 
» nuages , & une nuitobfcure tom- 

» ba tout d’un coup des cieux. Mes 
» vaifleaux étoient pouffés par le 
» travers fans tenir de route certai- 
» ne ; leurs voiles furent bientôt 
» en piéces par la violence du vent; 
» nous Les baiffames & les pliâmes 
» pour Éviter la mort qui nous me- 
» naçoit , & à force de rames nous 
» gagnames une rade où nous fü- 
» mes à couvert. Nous demeuri- 
» mes là deux jours & deux nuits 
» accablés de travail ὃς dévorés par 
» le Chagrin. Le troifiéme jour , 
» dès que l'aurore eut paru , nous 
» relevâmes nos mâts,& déployant 
» nos voiles , que nous avions ra- 
» commodées , nous nous remimes 
» en mer. Nos pilotes , fecondés 
» par un vent favorable , nous me- 
» noient par le plus droit chemin, 

& 

ῳ 
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& je me flattois d’arriver heureu- « 
fement dans ma patrie ; mais« 
comme je doublois le cap de Ma- « 
lée , le violent Borée & les cou- « 
rans de cette mer me repoufle- « 
rent & m'éloignerent de l’ifle de « 
Cythere. De-là je voguai neuf « 
jours entiers abandonné aux« 
vents impétueux , & le dixiéme « 
jour J'abordai à la terre des Lo- « 
tophages , qui fe nourriflent du « 
fruit d’une fleur. Nous defcendi- « 
mes, nous fimes de l’eau, &« 
mes Compagnons fe mirent àpré- « 
parer leur diner. Après le repas « 
je choifis deux des plus hardis de « 
la troupe , & je les  envoyai avec « 
un héraut reconnoitre le pays & « 
s'informer quels peuples l’habi- « 
toient. [ls marchent bien délibé- « 
rés , & fe mêlent parmi ces peu- « 
ples , qui ne leur firent aucune 
mauvais traitement ; ; ils leur don-: 
nerent feulement à gouter deleur « 

Tome IL. M 
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» fruit de lotos. Tous ceux qui man- 
» serent de ce fruit ne vouloient 
» ni s’en retourner, ni donner de 
» leursnouvelles, ils n’avoient d’au- 
» tre envie que de demeurer là avec 
» ces peuples , ὃς de vivre de lotos 
» dans un entier oubli de leur pa- 
» trie. Mais je les envoyai prendre, 
» & malgré leurs larmes je les fis 
» monter fur leurs vaifleaux , je les 
» attachai aux bancs, & je comman- 
» dai à tous mes autres Compa- 
> gnons de fe rembarquer , de peur 
+ que quelqu'un d’entre eux venant 
» à goûter de ce lotos, n’oubliât fon 
» retour. Ils fe rembarquent tous 
» fans différer , & font écumer les 
» flots fous l'effort de leurs rames. 
» Nous nous éloignonsde cette cô- 
» te fort afigés, & nous fommes 
» portés par les vents fur les terres 
» des Cyclopes , gens fuperbes qui 
» ne reconnoiffent point de loix , ὃς 
» qui fe confiant en la providence 
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des Dieux, ne plantent ni ne fe- « 
ment, mais fe nourriflent des « 
fruits que la terre produit fansêtre « 
cultivée. Le froment, l'orge & le « 
vin croiflent chez eux en abon- « 
dance , les pluies de Jupiter grof- « 
fiflent ces fruits , qui meuriffent « 
dans leur faifon. Ils ne tiennent « 
point d’afflemblées pourdélibérer « 
fur les affaires publiques , & ne « 
fe gouvernent point par des loix « 
générales quiréglentleurs mœurs « 
ὃς leur police ; mais ils habitent « 
les fommets des montagnes , & « 
fe tiennent dans des antres. Cha- « 
cun gouverne fa famille & regne « 
fur fa femme & fur fes enfans , & « 
ils n’ont point de pouvoir les uns « 
fur les autres. ce 

Vis-à-vis & à quelque diftance « 
du port de l’ifle que ces Cyclo- « 
pes habitent , on trouve une pe- « 
tite ifle toute couverte de bois & «- 
pleine de chevres fauvages, par- « 

M i) 
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> ce qu'elles n’y font point epou- 
» vantées par les hommes, & que 
» les chafleurs, quife donnent tant 
» de peine en broffant dans les fo- 
» rêts & en courant fur les cimes 
» des montagnes , n'y vont point 
» pour les pourfuivre. Elle n’eft fré- 
»quentée ni par des bergers qui 
» gardent des troupeaux, nipar des 
Ὁ laboureurs qui travaillent les ter- 
» ES, mais demeurant toujours in- 
» culte , elle n’a point d’habitans : 
» voilà pourquoielleeft fi pleine de 
» chevres fauvages. Et ce qui la 
» rend inhabitée , c’eft que les Cy- 
» clopes fes voifins n’ont point de 
» vaifleaux , & que parmi eux il 
»n'ya point de charpentiers qui 
» puiffent en bätir pour aller com- 
» mercer dans les autres villes , 
» comme cela fe pratique parmi les 
» autres ommes qui traverfent les 
» mers, & vont & viennent pour 
» leurs affaires paiticulieres. S'ils a- 
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voient eu des vaiffleaux , ils n’au- « 
roient pas manqué de fe mettre « 
en pofleflion de cette ifle ; qui 
n'eft point mauvaife , & qui por- « 
teroit toutes fortes de fruits , car « 
tous fes rivages font νὼ de « 
prairies bien arrofées, toujours « 
couvertes d’herbages tendres & « 
hauts ; les vignes y feroient ex-« 
cellentes & le labourage très-ai- « 
fé, & l'on y auroit toujours des « 
moiflons tres-abondantes ; car le « 
terroir eft fort gras. Elle ἃ de plus - 
un port commode ὃς sûr, où l’on « 
n’a befoirr d’arrêter les vaifleaux « 
ni par des ancres ni par des cor- « 
dages ; quand on y eftentré ,on« 
peut attendre tranquillement que « 
les pilotes & les vents appellent. « 
Α la tête du port eft une belle « 
fource d’une eau excellente fous « 
une grote toute couverte d’aul- « 
nes. Nous abordâmes à cette ifle ὦ 
par une nuit fort obfcure,un Dieu « 

M ii) 
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+ fans doute nous conduifant , car 
> nous ne l'avions pas apperçue ; 
» ma flotte étoit enveloppée d’une 
» profonde obfcurité, & la lune n’é- 
» clairoit point ; car les nuages la 
» couvroient toute entiere. Aucun 
» de nous n’avoit donc découvert 
» l'ifle, & nous ne nous apperçümes 
» que les flots fe brifoient contre les 
» terres que quand nous fûmes en- 
» trés dans le port. Dés que nous y 
+ fûmes , nous pliâmes les voiles, 
» hous defcendimes fur le rivage, 
» ὃς nous abandonnant au fommeil, 
» nous attendimes le jour. Le len- 
» demain l'aurore n'eut pas plutôt 
> ramené la lumiere que nous com- 
+ mençâmes à nous promener dans 
+ cette ifle dont la beauté nous ra- 
» vifloit. Les Nymphes, filles de 
» Jupiter, firent lever devant nous 
» des troupeaux de chevres fauva- 
»ges, afin que nous euflions de 
» quoi nous nourrir. Aufli-tot nous 
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allons prendre dans nos vaiffeaux « 
des dards attachés à des cour- « 
roies , & nous étant partagés en « 
trois bandes , nous nous mettons « 
à chafler. Dieu nous eut bien-tôt « 
envoyé une chafle affez abondan- « 
te. J'avois douze vaifleaux, il y « 
eut pour chaque vaifleau neuf « 
chevres , & mes Compagnons en « 
choifirent dix pour le mien. Nous « 
affâmes tout le refte du jour à ta- « 

Lie jufqu’au coucher du foleil ; ὦ. 
nous avions de la viande en abon- ἃ 
dance , & le vin ne nous man- ὦ 
quoit point ; car à la prife dela « 
ville des Ciconiens, mes Com- « 
pagnons avoient eu foin de s’en « 
fournir & d'en remplir de gran- & 
des urnes. Nous découvrions la « 
terre des Cyclopes , qui n'’étoit « 
féparée de nous que par un pe- « 
tit trajet ; nous voyions la fumée « 
qui fortoit de leurs cavernes , & « 
nous entendions les cris de leurs «:. 
troupeaux. M iv 
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» Dès que le foleil fe fut couché 
» & que la nuit eut répandu fes té- 
> nébres fur la terre, nous nous mi- 
» mes à dormir fur le ὁ rivage ; & le 
» lendemain à la pointe du jour j'af- 
» femblai mes Compagnons, & 16 
» leur dis: Mes amis, attendez-moi 
» 1015 avec un feul de mes vaifleaux 
» je vais reconnoitre moi-même 
» quels hommes habitent cette ter- 
» Γ6 4116 nous voyons près denous, 
» ὃς m'éclaircir s'ils font infolens, 
» cruels ὃς injuftes, ou s'ils font 
» humains , hofpitaliers & touchés 
» de la crainte des Dieux. En ache- 
Ὁ vant ces mots je montai fur un de 
w mes vaifleaux , & je commandai 
# à un certain nombre de mes Com- 
5 pagnons de me fuivre & de dé- 
» Jier les cables ; ils obéiflent , ὃς 
» s'étant aflis fur les bancs ils firent 
» force de rames. En abordant à 
» cette 1fle, qui n'étoit pas éloi- 
» gnée, nous apperçümes dans l’en- 
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droit le plus reculé près de la mer « 
un antre fort exhaullé , tout cou- « 
vert de lauriers , où des trou- « 
peaux de moutons & de chevres < 
faifoient entendre leurs cris. F'out « 
autour étoit une baffe-cour fpa- « 
cieufe , bâtie de grofles pierres « 
non taillées ; elle étoit ombragée « 
d’une futaie de grands pins & de « 
hauts chênes. C’étoit là l’habita- « 
tion d’'unhomme d’une taille pro- « 
digieufe, qui paifloit feul fes trou- « 
peaux fort loin de tous les autres « 
Cyclopes; car jamais ilne fe mê- « 
loitaveceux , mais fe tenant tou- « 
jours à l'écart , il menoit une vie « 
brutale & fauvage. C'étoit une 
monftre étonnant ; 1l ne reflem- « 
bloit point à un homme, mais à « 
une haute montagne dont le fom-« 
met 5 éleve au-deflus de toutes « 
les montagnes voifines. J’ordon- « 
nai ämes Compagnons de m'at- « 
tendre & de bien garder mon 

M y 
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» vaifleau ; & après enavoir choif 
» feulement douze des plus déter- 
» minés , Je m'avançai portant avec 
» moiunoutre d’excellent vin rou- 
» 9e, que mavoit donné Maron, 
» fils d'Evanthes & grand Prêtre 
» d'Apollon , qui étoit adoré à If- 
». mare. Îl m'avoit fait ce préfentpar 
»reconnoiflance de ce que tou- 
» chés de fon caraétere , nous l’a- 
» vions fauvé avec fa femme & fes 
» enfans , & garanti du pillage ; car 
»1l demeuroit dans le bois facré 
» d’Apollon. Il me donna encore 
» fept talens d’or & une belle cou- 
» pe d'argent ; & après avoir rem- 
»pli douze grandes urnes de cet 
» excellent vin , il fit boire tous 
» mes Compagnons. C'étoit un vin 
. délicieux fans aucun mélange, 
»une boiïiflon divine. Il ne la laif- 
> foit à la difpofition d'aucun de fes 
» efclaves , pas même de fes en- 
» fans ; il n'y avoit que fa femme 
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ὃς lui ὃς la maitrefle de l’ofhce « 
qui en euffent la clef. Quand on « 
en buvoit chez lui ,il mêloit dans « 
la coupe vingt fois autant d’eau 
que de vin, & maloré ce mêlan- 
ge il en fortoit une odeur célef- 
te qui parfumoit, toute la maifon. 
ΠῚ n’y avoit ni fagefle ni tempé- 
rance qui puñlent tenir contre cet- « 
te liqueur. J'emplis donc un ou- « 
tre de ce vin , je le prisavec moi, 
avec quelques autres provifions ; 
car jeus quelque preflentiment 
quenousaurions affaire àquelque 
homme d’une force prodigieufe, 
à un homime fauvage ὃς cruel , « 
&t qui ne connottroit mi raifon mi « 
juftice. En un moment nous arri- = 
vâmes dans la caverne. Nous ne « 
Fytrouvames point ; ilavoit me- « 
né fes troupeaux au pâturage. « 
Nous entrons & nous admirons = 
le bel ordre où tout eft dans cet « 
antre;les paniers de jonc plcins de « 
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» fromage ; les bergeries remplies 
» d’agneaux & de chevreaux, &ces 
» bergeries toutes féparées ; il y en 
» avoit de différentes pour les difié- 
» rens âges. Les plus vieux étoient 
» d'un coté, ceux d’un âge moyen 
» d'un autre , ὃς les plus jeunes é- 
» toientaufliapart.Ilyavoitquanti- 
» té de vaifleaux pleinsdelait caillé; 
» & onenvoyoit d’autres tout prêts 
» pour traire fes brebis & fes che- 
» vres quand elles reviendroient du 
» paturage. Tous mes Compa- 
> gnons me prioient inftamment de 
» nous en retourner fur l'heure mê- 
Ὁ» me, de prendre fes fromages, 
» d'emmenerfes agneaux ὃς fesche- 
» vreaux, & de regagner prompte- 
» ment notre vaifleau. Jene voulus 
» jamais les croire ; c'étoit pour: 
» tant le meilleur parti: maisaquel- 
» queprixque ce füt,je voulois voir 
» le Cyclope , & favoir s’il ne πιὸ 
» feroit paslespréfens d'hofpitalité, 

Le 
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quoique je crufle bien que fa vûe 
ne feroit pas fort agréable à mes 
Compagnons. Nous allumons du 
feu pour offrir aux Dieux un léger 
facrifice , & nous nous mettons 
a manger de ces fromages, en at- 
tendant le retour de notre hôte. 
Enfin nous le voyons arriver ; 1] 
portoit fur fes épaules une charge 
horrible de bois fec pour prépa- 
rer fon fouper. En entrant 1] jette 
à terre fa charge , qui fit un fi 
grand bruit, que nous en fûmes 
effrayés , & que nous allimes 
nous tapir dans le fond de l’antre. 
Après cela il fit entrer Les brebis 
ὃς laiffa à la porte tous les mâles. 
Il ferma enfuite fa caverne avec 
une roche que vingt charretes 
attelées. de bœufs les plus forts 
n’auroient ρὲ remuet , {i énorme 
étoit la mafle de pierre dont il 
boucha l'entrée de fa caverne. 
Quand il fe fut bien fermé ,il s’af 
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» fit, commença à traire fes brebis 
» & fes chevres , mit fous chacune 
> fon agneau ὃς fon chevreau , fit 
» Cailler la moitié de fon lait , qu'il 
» mit dans des paniers pour en fai- 
» re du fromage , ὃς réferva l’autre 
» moitié dans des vaifleaux pour le 
» boire à fon fouper. Tout ce mé- 
» nage étant fini, il alluma du feu, 
» & nous ayant apperçus à la clarté 
» du feu, il nous cria : Etrangers , 
» qui êtes-vous ? d’où venez-vous 
» entraverfant les flots? Eft-ce pour 
» le négoce ? ou errez-vous à l’a- 
# venture comme des pirates qui ἐ- 
» cument les mers,en expofant leur 
» vie pour piller tous ceux qui tom- 
# bent entre leurs mains ? 
» Il dit. Nous fumes faifis de 
» frayeur enentendant fa voix épou- 
» vantable,& en voyant cette taille 
» prodigieufe. Cependant je ne laif- 
» fai pas de lui répondre : Nous 
» fommesdes Grecsquiaprès le fié- 
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ge de Troye avons été long-tems « 
le jouet des vents & des tempè- « 
tes. En tâchant de regagner no- « 
tre patrie nous avons Été écartés « 
de notre route, & nous avons été « 
portés en divers pays. C’eft ainfi « 
que l’a ordonné le grand Jupiter, « 
maître de la deftinée des hommes. « 
Nous fommes fujets du οὶ Aga- « 
memnon , dont la gloire remplit « 
aujourd'hui la terre entiere ; car il « 
vient de faccager une ville célé- « 
bre , & de ruiner un empire flo- « 
riflant. Nous venons embrafler « 
vos genoux ; traitez-Nous Comme « 
vos hotes, & faites-nous les pré- « 
fens qu'exige l'hofpitalité ; ref- « 
pectez les Dieux , nous fommes « 
vos fupplians , & fouvenez-vous « 
qu'il y ἃ dans les cieux un Jupi- ς 
ter qui préfide à l'hofpitalité , & « 
qui prenant en main la défenfe « 
des étrangers , punit févérement « 
ceux qui les outragent, " 
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» Ces paroles ne toucherent 
» point ce monftre ; ilme répondit 

avec‘ une dureté 1 impie . Etran- 
» ger , tu es bien dépourvû de fens, 
» ou tu viens de bien loin , toi qui 
» m'exhortes à refpeéter les Dieux 
» & à avoir de l’humanité. Sache 
» que les Cyclopes ne fe foucient 
# point de Jupiter ni de tous les 
» autres Dieux ; car nous fommes 
» plus forts & plus puiffans qu'eux ; 
» & ne te flatte point que pour me 
» mettre à couvert de fa colere , 
» j'aurai compañlion de toi ὃς de tes 
> Compagnons, fi mon cœur de lui- 
» même ne fe tourne à la pitié. Mais 
» dis-moi oùtuaslaiflétonvaiffeau? 
» Eft-ce près d'ici, ou à l’extrémi- 
» té de l'ifle ὃ que je fache où il eft. 
» Il parla ainfi pour me tendre 
» des piéges; mais J'avois trôp d’ex- 

érience pour me laifler furpren- 
> RE mg à fes rufes. J'ufai de rufe à 
» montour,& je lui répondis: Nep- 
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tune , qui ébranle la terre quand « 
il lui plait, a fracaflé mon vaif- « 
feau en le poufflant contre des ro- « 
ches à la pointe de votre terre, « 
les vents & les flots en ont dif- « 
perfé les débris, & 16 fuis échap- « 
pé feul avec les Compagnons que « 
vous voyez devant vous. τ 

À peine eus-Je fini ces mots « 
que le barbare fe jette fur mes « 
Compagnons, en empoigne deux « 
& les froïfle contre la roche com- « 
me de petits faons. Leur cervelle « 
rejaillit de tous côtés , & le fang « 
inonda la terre tout aux environs. « 
Il les met en piéces , les prépare « 
pour fon fouper , & les dévore « 
comme un lion qui a couru les « 
montagnes fans trouver de proye; « 
ilmange non-feulementles chairs, = 
mais les entrailles & les os. A la « 
vüede cet horrible fpeétacle nous « 
fondions en larmes , levant les « 
mains au ciel & ne fachant que « 
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» devenir. Après qu'il eut rempli 
»fon vafte eftomac des chairs de 
» mes Compagnons, & δὲ une gran- 
» de quantité de lait , il fe jette par 
+» terre en s'étendant dans fa caver- 
» ne au milieu de fes brebis. Cent 
» foismon courage m'infpirala pen- 
» fée de mettre l’épée à la main, de 
» me Jetter fur lui & de lui percer 
» le cœur , mais une confidération 
* très-forte me retint. Si je l’avois 
» fait nous aurions tous péri mal- 
» heureufement dans cette caverne; 
» Car Jamais nous n'aurions pü Ôter 
» de la porte l’épouvantable roche 
» dontill'avoit bouchée. Nous paf- 
» fâmes ainfi la nuit dans a dou- 
» leur & dans les angoifles en at- 
» tendant le jour. Lelendemain dès 
» que l’aurore eut doré les cimes 
» des montagnes , il allume du feu, 
» fe met à traire fes brebis les unes 
» après les autres, & à donner à cha- 
» çcune fes agneaux. Sa befogne é- 
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tant faite , il prend encore deux « 
de mes Compagnons & en fit fon « 
diner. Quand 1] fut raffafié il ou- « 
vit la porte de l’antre, fit fortir « 
fes troupeaux , fortitaveceux & = 
refermalaporte fur nousaveccet- « 
te énorme roche, aufli facilement « 
qu'on ferme un carquois avec fon « 
couvercle ; ἃς faifant retentir tou- « 
te la campagne du fon effroyable « 
de fon chalumeau , il mena fes « 
troupeaux vers la montagne. Je « 
demeurai donc enfermé dans cet « 
antre,méditant fur les moyens de « 
me venger, fi Minerve vouloit « 
m'accorder la gloire de punir ce « 
monftre.Plufieurs penfées mepaf- « 
ferent dans la tête, mais enfin« 
voici le parti qui me parut le « 
meilleur. Dans la caverne il y a- « 
voit une grande maflue de bois « 
d’olivier encore vert, que le Cy- « 
clope avoit coupée pour la porter « 
quandelle feroit féche ; à la voir, « 
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selle nous parut comme le niât 

» d’un vaifleau de charge à vingt 
» rames , qui affronte toutes fortes 
»s de mers ; elle étoit auflihaute ἃς 
*aufli grofle. j'en coupai moi-mê- 
» me environ la longueur de quatre 
» coudées , & la donnant à mes 
οὐ Compagnons , je leur ordonnai 
» de la dégroflir. Ils fa raboterent 
» ὃς l’amenuiferent, & moi [ἃ reti- 
» rant de leurs mains, je l’aiguifai 
» par le bout ; j'en fis aufli-tôt dur- 
» Cir la pointe dans le feu , & je la 
» cachai dans du fumier dont il y a- 
» voit grande quantité dans cette 
» caverne. Enfuite je fis tirer tous 
» mes Compagnonsaufort, afinque 
» la fortune choisit ceux qui de- 
» voient avoir laréfolution de m’ai- 
“ der à enfoncer ce pieu dans l'œil 
» du Cyclope, quandil feroit enfe- 
» veli dans un profond fommeil. 
» Mes Compagnons tirerent, ἃς 
- heureufementieforttomba fur les 
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quatre que J'aurois moi-même « 
choifis,a caufe de leur intrépidité « 
& de leur audace. Je me mis vo- « 
lontairement à leur tête pour« 
conduire cette entreprife fi pé-« 
rilleufe. ὡ 

Sur le foir le Cyclope revint « 
des pâturages à la tête de fes trou- « 
peaux ; il les fait tous entrer, & « 
contre fa coutume il ne laifla au- « 
cune bêteà la porte, foit qu'il crai- « 
gnit quelque furprife , ou que« 
Dieu l’ordonnût ainfi pour nous « 
fauver du plus grand de tous les « 
dangers. Après qu’il eut bouché « 
fa porte avec cet horrible rocher, « 
il s’aflir & fe mit à traire fes brebis « 
& fes chevres à fon ordinaire,leur « 
donna à chacune leurs petits, & « 
quand tout fut fait, il prit encore « 
deux de mes Compagnons, dont « 
il fit fon fouper. Dans ce moment « 
16 m'approchai de ce monître, & « 
Jui préfentant de ce vinque j'avois « 
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» apporté , je lui dis : Cyclope, te- 
» nez , buvez de ce vin, vous a- 
» vez aflez mangé de chair humai- 
»ne; vous verrez quelle eft cette 
» boiflon, dont j'avois une bonne 
5» provifion dans mon vaiffeau ; le 
» peu que J'en ai fauvé, je l'ai ap- 
» porté avec moi pour Vous faire 
» des libations comme à un Dieu, 
» fitouché de compaflion vousavez 
» la bonté de me renvoyer dans ma 
» patrie. Mais vous vous êtes porté 
» à des excès de cruauté indignes 
» de vous. Eh qui penfez-vous de- 
» formais qui voudra venir dans vo- 
» tre ifle, quand on faura avec quel- 
» le inhumanité vous traitez les é- 
» trangers ! 
» Il prit la coupe de mes mains 

» fans me répondre, & but.Iltrouva 
» cette boiflon fi délicieufe, qu'il 
» m'en demanda encore. Donne- 
» moi un fecond coup de ce vin fans 
» l’épargner, me dit-il, & dis-moi 
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tout préfentement ton nom , afin « 
que 16 te faffe un préfent d'hofpi- « 
talité dont tu fois content. Cette « 
terre fournit aux Cyclopes d’ex- « 
cellent vin que les pluies de Ju- « 
piter nourriflent , mais il n'appro- « 
che pas de celui-ci; ce vin que « 
tu me donnes, ce n’eft pas du vin, « 
c’eft la mere goute du neë&tar & « 
de l’ambrofie même des Dieux. & 
Je lui en préfentai une troifiéme « 
coupe , & il eut l’imprudence de « 
la boire. Quand je vis que Île vin « 
commençoit à faire fon effet & à « 
lui porter à la tête, 16 lui dis a-« 
vec beaucoup de douceur : Cy- « 
clope , vous me demandez mone 
nom , il eft affez connu dans le « 
monde , je vais vous l’apprendre « 
puifque vous l'ignorez, & vous « 
me ferez le préfent que vous m'a- « 
vez promis. Je m'appelle Perfon- « 
re; mon pere ὅς ma mere me « 

nommerent ainfi, & tous mes « 
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» Compagnons me connoiflent pat 
» CE nom. 
» Oh, bien puifque tu t'appelles 
» Perfonne , me répond ce monf- 
» tre avec une cruauté inouie , Per- 
» fonne fera le dernier que je man- 
» gerai ; Je ne le mangerai qu'après 
» tous fes Compagnons ; voilà le 
» préfent que 16 te prépare. 
» En finiffant ces mots il tombe 
» à la renverfe , fon énorme cou re- 
» plié fur fon épaule. Le fommeil , 
» qui dompte tous les animaux, 
» s'empare de lui. Le vin lui fort de 
» la gorge avec des morceaux de la 
» chair de mes Compagnons qu'il 
> a dévorés. Alors tirant le pieu 
» que j'avois caché fous le fumier, 
» je Le mis dans la cendre vive pour 
» le faire chauffer, & m'adreffant 
» ἃ mes Compagnons , je leur dis 
» tout ce que je crus le plus capa- 
» ble de fortiñer leur courage , afin 
» qu'aucun d'eux ne fut faifi de 

frayeur 
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frayeur & ne reculat dans le mo- « 
ment de l'exécution. Bien-tôt le « 
pieu fut fi chaud que quoiqu’en- « 
core vert, il alloit s’enflammer, « 
ὃς 1l étoit déja tout rouge. Je le « 
tire donc du feu, mes Compa- « 
gnons tout prêts autour de moi. e . 
Alors Dieu m'infpira une audace « 
furnaturelle. Mes Compagnons « 
prenant le pieu, qui étoit pointu « 
par le bout, l’appuient fur l'œil « 
du Cyclope, & moim'élevant par « 
deffus, πα faifois tourner. Com- « 
me quand un charpentier perce « 
avec un virebrequin une planche « 
de bois pour l’employer à la conf « 
truétion d’un vaifleau , il appuie « 
l’inftrument par-deflus, & fes gar- 
consau-deffous le font tourner a- « 
vec fa courroie qui va & vient « 
des deux côtés, ὃς le virebrequin « 
tourne fans ceffe ; de même nous « 
faifions tourner ce pieu dans l'œil « 
de ce monftre. Le fang rejaillit « 

Tome IL. ù 
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» autour du pieu tout ardent. La va- 
» peur qui s'éleve de fa prunelle , 
» lui brûle les paupieres & les four- 
» cils , ὃς les racines de fon œil 
» embrafées par l’ardeur du feu,jet- 
» tent un fiflement horrible. Com- 
» me lorfqu’un forgeron , après a- 
» voir fait rougir à fa forge le fer 
» d’une hache ou d’une fcie , le jet- 
» te tout brülant dans l’eau froide 
» pour le durcir; car c’eft ce qui 
» fait la bonté de fa trempe, ce fer 
5» excite un fiffement qui fait reten- 
» tir la forge ; l'œil du Cyclope fif- 
» fla de même par l’ardeur du pieu. 

τ» Le Cyclope s'éveiilant, jette 
» des cris épouvantables dont tou- 
» te la montagne retentit. Saifis de 
» frayeur nous nous éloignons ; il 
» tire de fon œil ce pieu tout dé- 
» goutant Ge fang , le jette loin de 
» Jui, & appelle à fon fecours les 
» Cyclopes qui habitoient tout au- 
» tour dans les antres des monta- 
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gnes voilines. Ces Cyclopes en- 
tendant fa voix, arrivent en foule 
de touscôtés,& environnant l’an- 
tre , ils lui demandent la caufe de 
fa douleur : Polypheme , que 
vous eft-il arrivé ? Qu'eft-ce qui 
vous oblige à nous réveiller au 
milieu de la nuit, & à nous ap- 
peller à votre aide ? Quelqu'un 
emmene-t-il vos troupeaux ? 
Quelqu'un attente-t-il à votre 
vie à force ouverte ou par la ru- 
fe? Le terrible Polypheme ré- 
pond du fond de fon antre: He- 
las ! mes amis, Perfonne. Plus il 
leur dit ce nom, plus ils font 
trompés par cette équivoque. 
Puifque ce n’eftperfonne qui vous 
a mis dans cet état, lui difent-ils, 
que pouvons - nous faire ? Pou- 
vons - nous vous délivrer des 
maux qu'il plait à Jupiter de vous 

n ς 

8 

envoyer? Ayez donc recours à « 
votre pere Neptune , ὃς lui adref- « 

Ni 
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» fez vos vœux pourleprierdevous 
» fecourir. 
» _ Après lui avoir donné cette bel- 
» le confolation , ils fe retirent. Je 
»ne pus m'empêcher de rire de 
» l'erreur où ce nom fi heureufe- 
» ment trouvé les avoit jettés. 
» Le Cyclope foupirant ὃς ru- 
» giffant de douleur, s'approche à 
» tâtons de l’entrée de fa caverne, 
» en Ôte la pierre & s’aflied au mi- 
» lieu , fes deux bras étendus pour 
» nous prendre quand nous forti- 
» rions ; car il me croyoit aflez im- 
» prudent pour tenter de fortir a- 
» vec fes troupeaux. Mais le péril 
» Étoit trop manifefte, Je me mis 
» donc à penfer aux moyens que 
» Je pourtois trouver pour garantit 
» de la mort mes Compagnons, & 
» pourme fauver moi-même. Il n’y 
» ἃ point de rufe , point de ftrata- 
# gême qui ne me paffat alors dans 
® Jefprit; çar il s'agifloit de la vie, 

ῳ 

- 
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ὃς le danger étoit preflant. Voici 
enfin le parti qui me parut le plus 
für. 

Il y avoit dans fes troupeaux 
des beliers fort grands & fort 
beaux , & dont la laine de cou- 
leur de violette étoit fort longue 
& fort épaifle. Je m'’avifai d’enlier 
trois enfemble , & pour cet effet 
je prisles branches d’ozier qui fer- 
voient de lit à ce monftre abomi- 
nable en toutes fortes d’injuftices 
ὃς decruautés. Avec ces branches « 
j'aflemble ces beliers & les lie. 
troisatrois;celuidumilieuportoit 
un de mes Compagnons , & les 
deux des côtés lui fervoient com- 
me de rempart. Les voilà donc 
chacun d’eux portés par trois be- 
liers. Il y avoit un belier d’une 
grandeur & d'une force ex- 
traordinaire , qui marchoit tou- 
jours à la tête du troupeau, je le 
réfervai pour moi. M'étendant 
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» donc fous lui, ὃς empoignant fa 
» Jaine à pleines mains, je mete- 
» nois collé fortement à fon ventre 
»avec beaucoup de réfolution. 
» Nous pañfons la nuit en cet état, 
» non fans beaucoup de crainte ὃς 
» d'inquiétude. Le lendemain dès 
» que l'aurore eut ramené le jour, 
» le Cyclope fit fortir fes troupeaux 
» pour le pâturage. Les brebis n’é- 
» tant point traites à leur ordinaire, 
» & fe fentant trop chargées de lait, 
. remplirent de leurs bêlemens la 
» bergerie. Leur berger, qui fentoit 
» des douleurs très-aiguës , tâtoit 
» avec fes mains le dos de fes mou- 
» tons qui fortoient, & jamais, in- 
» fenfé qu'il étoit, il ne foupçonna 
> que mes Compagnons étoient é- 
» tendus fous le ventre de ceux du 
ὅν milieu. Le belier fous lequel j’é- 
“tois , fortit le dernier, chargé 
» d’une toifonfortépaifle & de moi, 
» qui étois fort agité & fort inquiet. 
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Le terrible Polypheme le tâte « 
avec fes mains, ὃς lui parle en ces « 
termes : Mon cher belier, pour- « 
quoi fors-tu aujourd'hui le der- « 
nier de monantre ? Avant ce jour « 
ce n étoit pas ta coutume de for- « 
tir après mes moutons, & tous « 
les matins tu marchois le premier « 
à la tête du troupeau. Tu étois « 
toujours le premier dans les ver- « 
tes prairies, toujours le premier « 
dans les eaux des fleuves , & tous « 
les foirs tu revenois le premier « 
dans ma caverne. Aujourd’hui tu « 
fors le dernier. Qu’eft-ce qui peut « 
caufer ce changement ? Eft-ce la « 
douleur de voir que tu n’es plus « 
conduit par l'œil de ton maitre ? « 
Un méchant, nommé Perfonne , « 
aflifté de fes Compagnons , auffi « 
fcélérats que lui, m’a rendu aveu- « 
gle, après avoir lié mes forces « 
par le vin. Ah, je ne crois pas qu'il « 
lui fut poflible d'éviter la mort , « 

N iv 
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» fi tu avois de la connoïffance , ὅς 
» que tu puffes parler & me dire où 
» fe cache ce malheureux pour fe 
» dérober à ma fureur, bientôt é- 
» crafé contre cette roche, il rem- 
» pliroit ma caverne de fon fang ὃς 
» de fa cervelle difperfée de tous 
» côtés, & alors mon cœur fenti- 
» roit quelque foulagementdans les 
» maux affreux que m'a fait ce mi- 
» férable, ce fcélérat de Perfonne. 
» En finiffant ces mots il laïffe 
» pafler fon belier. Quand nous 
» nous vimes un peu loin de la ca- 
» verne & de la cour , je me déta- 
» chai le premier de deffous mon 
» belier, j'allai détacher mes Com- 
Ὁ» pagnons , & fans perdre un mo- 
» mentnouschoisimeslesmeilleurs 
» moutons du troupeau, que nous 
5» pouffimes devant nous, & nous 

:» primes le chemin de notre navi- 
» re. Notre arrivée caufa une gran- 
» de Joie à nos Compagnons, qui 
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n’efpéroient plus de nous revoir ; « 
mais en même-tems ils fe mi-« 
rent à pleurer ceux qui nous man- « 
quoient. Je leur fis figne de cef- « 
fer ces larmes, & leur ordonnai « 
d'embarquer promptement notre « 
proie & de gagner la haute mer. « 
Îls remontent tous dans le vaif- « 
feau, & rempliffant les bancs ils « 
font gémir les flots fous l'effort 
de leurs rames. Ὁ Le 

Quand je me vis éloigné de la « 
caverne de la portée de la voix, « 
J'adreffai ces paroles piquantes au « 
Cyclope, & je lui criai de toute « 
ma force : Cyclope, tu as eue 
grand tort d’abufer de tes forces « 
pour dévorer les Compagnons.« 
d’un homme fans défenfe , & ces.« 
maux vengeurs ne pouvoient pas « 
manquer de t’arriver. Malheu- « 
reux, tu as dévoré dans ton.an- ὦ 
tre tes fupplians ὃς tes hôtes ; « 
c'eft pourquoi Jupiter & les au- = 
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tres Dieux t'ont puni de ton in- 
humanité. 

Ces paroles augmenterent fa 
fureur. Il détacha la cime d’une 
haute montagne , & la Jetta avec 
tant de force , qu’elle tomba de- 
vant notre vaifleau. La chute de 

» cette mafle énorme excita un 

mouvement fi violent dans la 
mer, que le flot en reculant re- 
poufla notre vaifleau contre la 
terre, comme auroit pü faire le 
flux de l’océan, & penfa le brifer 
contre le rivage ; mais moi pre- 
nant aufli-tôt un long aviron, je 
le repoufai ὅς l’éloignai. Et ex- 
hortant mes Compagnons, je leur 
ordonnai d’un figne de tête de 
faire force de rames pour nous 
mettre à couvert du danger qui 
nous menaçoit. Ils rament en mé- 
me-tems fans fe ménager. Quand 
nous fûmes une fois aufli loin , 
j'adreffai encore la parole au Cy- 
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clope , quoique tous mes Com- 
pagnons tachaflent de m'en em- « 
pêcher. Cruel que vous êtes , me « 
difoient-ils , pourquoi voulez- 
vous irriter davantage cet hom- « 
me barbare, qui en lançant con-« 

tre nous cette énorme mafle com- « 
me un trait , a ramené notre vaif- 
feau contre le rivage? Nous avons « 
crunen pas revenir. S’il entend « 
encore vos infultes , ou feule- « 
ment votre voix , il nous écrafera « 
ὃς brifera notre vaifleau avec« 
quelque mafle de rocher encore « 
plus grande , qu’il lancera contre « 
nous. - 

Leurs remontrances furent inu- « 
tiles , j'étois trop irrité contre ce « 
-monftre , pour me retenir. Je lui « 
criai donc : Cyclope, fi un joure 
quelque voyageur te demande « 
qui t'a caufé cet horrible aveu- « 
glement , tu peux répondre que « 
c'eft Ulyfle , le deftructeur de vil-« 
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» les, fils de Laërte, qui habite à 
» Ithaque. 
» À ces mots fes heurlemens re- 
» doublerent,& il fe mit à crier:He- 
» las! voilà donc l’accomplifflement 
» des anciens oracles. Il yavoit au- 
» trefois ici un célébre devin nom- 
» mé Telemus, fils d'Eurymus, qui 
» avoit le don de prédire l'avenir , 
»» ὃς qui a vieilli parmi les Cycla- 
»pes emexerçant fa profeflion. 1} 
> m'avertit UN JOUr que tout ce que 
» je fouffre m'arriveroit , & me dit 
» en propres termes , que Je ferois 
» privé de la vûe parles mains d'U- 
» γῆς. Sur cette préditionJem'at- 
» tendois à voir arriver ici quelque 
> homme beau, bien fait, de gran- 
» de taille & d’une force bien au- 
» deffus de la nôtre. Et aujourd’hui 
> c’eft un petit homme, fans force, 
» de mechante mine , qui m'a cre- 
» VÉ l’œil après m'avoir dompté 
> par le vin, Ha, je t'en prie, Ulyf- 
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fe, approche que je te fafle less 
préfens d’hofpitalité , & que je « 
prefle Neptune de favorifer ton « 
retour ; je fuis fon fils, & il fe « 
glorifie d'être mon pere. S'il« 
veut, il a le pouvoir de me guérir, « 
& je n'attens ma guérifon ni d’au- « 
cun autre Dieu , ni d'aucun hom- « 
me. « 

Ne te flatte point de ta guéri- « 
fon , lui répondis-je ; & plût à « 
Dieu que j'euffe aufli-bien pü te« 
-priver de la vie, & te précipiter « 
dans le fombre Royaume de Plu- « 
ton , comme il eft für que Nep-« 
tune ne te rendra pas l’œil que tu-« 
as perdu. - 

Le Cyclope piqué de ces pa-« 
roles , adrefle en même-tems fes.« 
prieres à Neptune, & lui dit en« 
levant les mains au ciel : « 

Grand Neptune , qui avez las 
force d’ébranler laterre jufqu'afes.« 
fondemens, écoutez les yœux que-« 
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» Je vous adreffe: fije fuis véritable- 
» ment votre fils, & fi vous êtes vé- 
» ritablement mon pere, accordez- 
» moi ce que je vous demande ; 
» empêchez γῆ, le deftruéteur 
» de villes , fils de Laërte , qui ha- 
» bite à Ithaque, de retourner ja- 
» mais dans fon Palais ; ou fi c’eft 
» l’ordre des Deftinées qu'il revoie 
» fa patrie, fa famille & fes amis , 
» qu'il n’y arrive qu'après longues 
» années , qu'il n'y arrive qu'après 
» avoir perdu fes Compagnons , en 
» méchant équipage & fur un vaif- 
» feau d'emprunt, ὃς qu'iltrouve fa 
» maifon pleine de troubles. 
» Il fit cette priere, & Neptune 
» l’exauca. En même-tems il leve 
» une roche plus grande que la pre- 
» miere, & lui faifant faire plufieurs 
» tours avec fon bras pour lui don- 
» ner plus de force,il la lance; la ro- 
» chetombe derrierenotre vaiffeau. 
» Il s’en fallut bien peu qu’elle ne 
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tombât fur le bout de la poupe,& « 
qu'elle ne fracaffàt le gouvernail. « 
La chute de cette mafle énorme « 
fait reculer la mer, & le flot agi- « 
té pouffe en avant notre vaifleau « 
ὃς l’approche de l'ifle où nous a- « 
vions laïffé notre flotte, & où nos « 
Compagnons nous attendoient « 
dans une extrême afiétion. Dès « 
que nous fûmes abordés , nous ti- « 
râmes notre vaifleau fur le fable, « 
ὃς defcendus fur le rivage , nous « 
nous mimes d'abordà partager les « 
moutons qué nous avionsenlevés « 
au Cyclope : tous mes Compa- « 
gnons en eurent leur part, & “ 
d'un commun confentement ils « 
me firent préfent à moi feul dube- « 
lier qui m avoit fauvé. Je l’offris « 
dès le moment en facrifice au fils « 
de Saturne,qui regne fur les hom-« 
mes & fur les Dieux. Mais mon « 
facrifice ne lui fut pas agréable ; il 
me préparoit de nouveaux mal- 
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» heurs, & rouloit dans fa tête le 
» deffein de faire périr mes vaif- 
» feaux & tous mes chers Compa- 
»gmons. Nous paflimes tout le 
» refte du jour jufqu’au coucher du 
» foleil à faire bonne chere & à boi- 
» re de mon excellent vin. Quand 
» le foleil fut couché,& que la nuit 

» eut répandu fes voiles fur la ter- 
> re , nous nous couchâmes fur le 
» rivage même, & le lendemain à 

o 

» [a pointe du jour je ‘preflai mes 
» Compagnons de fe rembarquer 
» & de délier les cables. Ils mon- 
» tent tous dans leurs vaifleaux, 
» prennent les rames ὃς fendent le 
» fein de la vafte mer. Nous nous 
» éloignons de cette terre fort 
» joyeux d’avoir échappé la mort, 
» mais fort triftes de la perte que 
= NOUS avions faite. 
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Page Ε͵ je fuis perfuadé que la fin la 
258. plus agréable que l’homme puifle 

Je propoler , c’efl de voir tout un peuple en 
joie ] Le but d'Homere eft toujours de don- 
ner des inftruétions utiles, & de faire voir 
que la volupté eft très-oppofée à la vertu , & 
toujours très-pernicieufe. C’eft ce qu'il fait 
“en toute occañon. Cependant voici un paf- 
fage confidérable qui , en relevant la volup- 
té, femble avoir pù donner lieu dans les 
fiécles fuivans à Epicure d’en faire la princi- 
pale fin de l'homme. Les Anciens ont beau- 
coup difcouru fur cet endroit, & le réfultat 
de ce qu'ils ont dit, eft qu'Ulyffe s’accom- 
mode aux tems, aux coùûtumes δὲ aux mœurs 
de ceux à qui il parle ; qu'il flate le Prince 
dont il a befoin | & qu'il loue ce que ce 
Prince trouve agréable ὃς aimable. Akcinoüs 
lui a dit dans le Livre précédent | pag. 195. 
Nos divertiflemens de tous les jours ce font 
les feflins , la mufique, la danfe , la galan- 
zerie, Ge Ulyffe par complaifance fait fem- 
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blant de trouver cela fort beau. On peut 
voir Athenée, Liv. 12. chap. 1. Je ne nie 
pas qu'il ne puifle y avoir de la complaifan- 
ce & de la diffimulation dans ces paroles 
d'Ulyffe ; mais je fuis perfuadée qu’on peut 
les prendre à la lettre fans que ce fentiment 
puifle étre blamé | ὃς fans qu'Homere doive 
craindre aucun reproche. Ulyfle vient d’ef- 
fuyer des maux infinis ; il vient de voir finir 
une guerre qui a défolé une grande partie 
de l’Europe & de l'Afie, & après tant de 
malheurs il arrive dans une ifle où l’on ne 
connoît point la guerre , & où le peuple eft 
heureux & pafle fa vie dans les plaifirs. Que 
fait-il fur cela ? il loue ce qu'il y a de plus 
honnête . les feftins & la mufique, & ne dit 
pas un mot de la galanterie dont Alcinoüs ἃ 
parlé , ce qui me paroît très-digne d’atten- 
tion; ce n’eft pas une petite marque de la 
fagefle d'Homere. De plus il tourne en éloge 
pour le Prince le bonheur dont fes peuples 
jouiflent fous lui : Je fuis perfuadé, dit-il, 
que la fin la plus agréable que l'homme , c'eft- 
a-dire le Prince, paille fe propoler , c'efl de 
voir tout un peuple [6 divertir. Certainement 
on ne peut s'empêcher de reconnoitre qu'un 
Prince eft très-digne de louange , quand 1] 
fe propofe de rendre fes peuples heureux & 
de les voir dans la joie. Et la plus grande mar- 
ue du bonheur & de la joie d'un peuple , ce 
bd les feftins & la mufique , quand on n’en 
abufe point. 11 faudroit être bien févère pour 
blâmer ces plaifirs , qui n'ont rien de con- 
traire à l'honnêteté & ἃ la vertu , & qui font 
un contrafte admirable avec toutes les hot- 
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reurs qu'Ulyfle viént de voir regner à Troye, 
& qui ont produit la ruine de tant d’Etars. 

La fin la plus agréable ] Le terme Grec 
τέλες fignifie proprement la fn. Et je crois 
que c’eft de ce paflage d'Homerc que les 
Philofophes ont pris leur mot τέλη, fines, 
dont ils fe fervent dans la morale , pour dire 
le but auquel on rapporte toutes fes pen- 
fées , toutes fes actions ; en un mot la fin 
où tout le monde tend & que tout le monde 
fe propofe. On connoït les beaux livres de 
Ciceron de Finibus, 

Page 259. Quoique j'habite une contrée 
fort éloignée ] Ulyffe fait bien faire fa cour 
à ce Prince , en lui faifant croire par ces pa- 
roles qu'il eft convaincu de la vérité de tout 
ce qu'il lui a dit de l'éloignement de fonifle. 

Page 260. Er plus bas Zacynthe, qui n’efl 
prelque qu'une forér | Zacynthe |, Zanrhe 
au midi de Cephalenie ou Samé. C'eft une 
τῆς de foixante milles de tour , toute pleine 
de hautes montagnes couvertes de bois, & 
c’eft ce qui lui fit donner ce nom; car, com- 
me Dre l'a remarqué , les Pheaciens la 
nommerent ainfi du mot Zachuth , qui figni- 
fie hauteur. 

Et elle eff la plus prochaine du continent 
& la plus voifine du pole ] Strabon nous ἃ 
avertis que ces vers 

ΑἼὝτη ἣν Meur πωνυπερ)άτη εἰν ns mile 
Προς ζόφον. 
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a été mal expliqué par quelques anciens 
Grammairiens : 

Ipfa autem humilis © fublimis in mari 
μα ef? 

Versüs caliginem. 
Comment peut - on appeller baffle une πῆς 
qu'Homere appelle encore ici τρηχεῖαν , ef- 
carpée , & qui eft comme un nid fur des ro- 
chers , pour me fervir des paroles de Cice- 
του ἢ & il nous en donne la véritable expli- 
cation. Ce mot xheuznn, dit-il, πὲ Jignifie 
pas ici bafle | mais prochaine du continent ; 
χθαμοιλὴ pour zeuænn, voiline de la terre : 
& ποινυπερ ἄτη ne fignifie pas haute, mais plus 
feptentrionale , se voifine du pole, ce 
qu'il détermine par ce mot œéès ζόφον, ver- 
σὰ caliginem : car par cette obfcurité il dé- 
figne le nord , comme par l'aurore & le foleil 
il marque le côté du monde oppolé au fep- 
tentrion. On peut voir l'endroit dans fon 
Jiv. 9. Il eft vrai que pour ces derniers mots, 
“δὸς no τ᾿ ἠέλιόν τε, je me fuis éloignée de fon 
fentiment , & je les ai expliqués, les au- 
tres Jont vers le midi dy vers le levant. Erje 
n'ai fait en cela que fuivre la fituation que 
nos Cartes mêmes donnent aujourd'hut à 
ces ifles par rapport à Ithaque , qui eft la 
plus voifine du continent de l'Epire | & Ja 
plus feptentrionale. Elle a au levant Duli- 
chium & quelques autres ifles, & au midi 
elle ἃ Samé ὃς Zacynthe. 

La charmante Circé ] Il y a dans le Grec : 
Circé de lille d'Æa ; & j'expliquerai au 
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commencement du x11. Liv. ce que c’eft 
que cette ᾿ς. On peut voir là mes Remar- 
ues. Circé eft appelle δολόεοσα.. à caufe 
7 fes charmes & de fes enchantemens. 

Page 261. Je n'eus pas plérét mis à la 
voile avec toute ma flotte ] Voici ou il faut 
prendre le commencement de l'Odyflée , 
pour la réduire à une narration fimple , na- 
turelle , & affranchie du renverfement poë- 
tique. 

Que je fus batiu d'un vent violent qui me 
poufla Jur les côtes des Ciconiens ] Ces Cico- 
niens étoient fur les côtes de Thrace près 
de Maronée , qu’on prétend la même qu'If- 
mare , dont Homere parle ici. Ulyfle les at- 
taqua , parce qu'ils avoient envoyé du fe- 
cours aux Troyens , comme nous l'avons 
vü dans le 11. Livre de l’Iliade , où Homere 
dit: Euphemus , fils de Trœzenus © perir- 
fils de Ceus , commandoit les belliqueux Ci- 
coniens, 

Page 262. De fe rembarquer fans perdre 
tems:] Le Grec dit, duepd ποδὶ. & je ne 
vois pas comment on a pü expliquer cela 
d'un vaifleau. Aupd med fignifie proprement 
le pied encore mouillé , & c'eft pour dire 
promptement , fans Je rafraïchir. 

Es s'amuferent a faire bonne chere | Com- 
me cela eft fort naturel. La bonre chere eit 
le premier fruit que Les foldats veulent tirer 
de leur viétoire. 
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Page 263. Je perdis fix hommes par cha- 

cun de mes vaifleaux | Voici un des endroits 
que l’impertinent Zoïle avoit critiqués. Com- 
ment eft-il poflible qu'il périfle tue fix 
hommes de chaque vaifleau | & qu'aucun 
vaifleau n’en perde pas davantage? Voilà, 
difoit-il , un partage ridiculement égal. Mais 
c'eft la critique qui eft ridicule , & non pas 
le partage. Ulyfle avoit douze vaifleaux ; 
dans ce combat il perdit foixante - douze 
hommes , ce n’eft pas que la perte fût égale 
pour chaque vaifleau | mais c’eft que prenant 
ἷς total & le répandant enfuite fur route 
la flotte , c'étoit juftement fix hommes par 
chaque vaifleau. 

ue nous n’euffions appellé trois fois à haute 
voix les ames de nos Compagnons | C'étoit la 
coùtume quand les Païens n’avoient pas le 
tems d’enterrer les morts dans une terre 
étrangere , ils fe contentoient d'appeler trois 
fois lcurs ames à haute voix , comme pour 
déclarer qu'il ne tenoit pas à eux qu'ils ne les 
ramenaflent dans leur patrie; & par-la ils 
croyoient avoir fatisfait à la Religion. C’eit 
ainfi que dans le Liv. 6. de l'Eneide , Enée dit 
ἃ Deiphobus : 

...... Et magna manes ter voce vocaut. 

Page 264. Mes vaiffeaux étoient poulfés 
par le travers ] C'eft ce que fignifie ἐπικοίρσεο , 
obliquæ , de côté, lorfque les vaifleaux ne 
vont pas droit par la prouë , mais qu'ils font 
pouflés par le coté. 
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Nous les baiflames © les pliämes pour évi- 

ter la mort ] Car quoique les voiles fuffent 
déchirées , elles ne laifloient pas de donner 
encore prife au vent. 

Nous gagnämes une rade où nous fñmes à 
couvert ] Homere ne nomme pas la rade où 
Ulyfle aborda ; car comme 1] ne s'attache 
pas toujours ἃ l’exate Géographie , & qu’il 
ee er une Géographie fabuleufe pour 
rendre fes contes plus merveilleux , il veut 
empêcher qu'on ne le fuive, & qu’on ne 
découvre par-là les menfonges dont il en- 
veloppe les vérités qu’il a prifes pour fondc- 
ment. 

Page 265. De-laà je voguar neuf jours en- 
ticrs abandonné aux vents impétueux , © le 
dixiéme jour j'abordai ἃ la terre des Lotopha- 
ges ] Il y avoit fur cet endroit une grande 
differtation de Pclybe , dont Strabon nous 
rapporte le précis , liv. 1. Ce grand homme 
foutenoit qu'ici Homere n’avoit pas placé 
certe terre des Lorophages dans l'océan At- 
lantique |, comme il y a placé celle de Ca- 
lypfo & celle de Circé , parce qu'il m’étoit 
pas vraifemblable qu’en fi peu de tems , en 
dix jours, les vents les plus forts euflent 
pouilé Ulyfle du cap de Malée dans l'ocean ; 
il faut donc convenir que le Poëte a fuivi ici 
l’exadte Géographie, qu'il n’a point déplacé 
l'ifle des Lotophages, & qu'il l'a laiflée où 
cllecft, c'eft-a-dire ,-dans la méditerranée ; 
car un bon vent peut très-bien porter du 
cap de Malée à certe ifle en dix jours. Et 
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quand Ulyfe appelle les vents qui le pouffent 
ὁλοοὺς , Zimpétueux ; pernicieux , c'elt parce 
qu'ils l’écartoient de fa route | quoique 
d’ailleurs ils le pouflafient tout droit. Cela 
fait voir qu'Homere fuit quelquefois la vé- 
rité fans fiétion , & que d’autres fois il ajou- 
ce la fidtion à la vérité. 

Et le dixième jour j'abordai à la terre des 
Lotophages ] Cette terre des Lotophages cit 
une petite ifle qui a trois cens flades ὡς lon- 
gueur & un peu moins de largeur près de la 
petite Syrte fur les côtes d'Afrique , dont 
elle n’eft féparée que d’environ trois cens cin- 
quante pas. Elle eft appellée Menix , & par 
les Arabes Girba, nom qui a formé celui 
qu’elle conferve aujourd’hui ; car on la nom- 
me Gerbi ou Zerbi. Bochart a découvert que 
cette ifle étoit appellée Menix, du Pheni- 
cien me-ntks , qui marque des caux qui fe 
retirent, aquas deféélis , parce que le petit 
bras de mer qui la fepare du continent eft 
fouvent à fec en été. Et elle a eu le nom de 
Girva, de l'Arabe Chirba, qui fignifie un 
Chameleon , parce que ce petit animal abon- 
de dans cette τῆς. Haber lepores item multos , 
dit M. de Thou, & Chameæleontes , qui la- 
certæ magnitudine pares fun. 

Lotophages ] C'eft-à-dire, qui fe nour- 
riflent du fruit du Lotos ; c'eit pourquoi 
cette τῆς Ctoit δὰ ΠῚ appellée Lorophagitis Il 
y a plufñeurs efpéces de Lotos, il y en a 
une qui eft proprement une herbe comme du 
Sain-foin , “qui fervoit de pâture aux ani- 

maux ; 
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maux ; c'eft de celle-là dont il eft parlé dans 
le χιν. Liv. de l'Iliade & dans le 1v. Liv. 
de l'Odyflée. Il y en a une autre appellée 
Lotos Ægyptia, c'étoit une forte de Lys, 
qui felon Herodote naît abondamment dans 
les eaux du Nil quand 1] a inondé les terres. 
Après qu'ils l'ont cueilli, dit cet Hiftorien , 
Liv. 2. 215 le font fécher au foleil, © quand 
al ef fec , ils prennent ce qui ef} au milien du 
Lys , © qui reffemble à un pavot , le cuifent 
© en font du pain. Cette efpéce convien- 
droit aflez au paflage d'Homere , qui l'appel- 
le le fruit d’une fleur. Mais les Anciens pré- 
tendent que ce Poëte parle d’une troifiéme 
efpéce appellée Libyca , dont Polybe , qui l’a- 
voit fouvent vue & examinée, fait cette 
defcription felon le rapport d’Athenée, qui 
nous a confervé le paflagc. Le Lotos ef? un 
petit arbre rude © épineux , qui a la feuille 
verte comme le buillon, mais un peu plus 
épaille & plus large. Son fruit ef} d'abord 
femblable en couleur & en groffeur aux baies 
de Myrte ; mais en croiflant il devient de 
couleur de pourpre. Il eff de la groffeur de 
l'olive ronde , © a un noyau fort petit. Quand 
21 ef? mér on le cueille , on le fait broyer avec 
du bled , & on le conferve dans des pors pour 
La nourriture des efclaves. Pour les perfonnes 
libres , ils en font fans noyau qu'ils gardent 
de même. Cer aliment a le goët de la Figue 
& des Dates , © une odeur encore plus agréa- 
ble. En le failant tremper & broyer dans 
d’eau , on entire un vin très-agréable Ὁ’ qui 

. a le goût du vin mêlé avec du miel, On le boit 
pur ; mais il ne (8 conferve que dix jours, 

ome IL, 
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c'ef} pourquoi on n'en fair qu'a mefure pour le 
befoin. On peut voir Pline , liv. 13. ch. 17. 
C'eft cette derniere efpéce qui parut fi agréa- 
ble aux Compagnons d’Ulyfle. 

Er je les envoyai avec un héraut ] Il en- 
voye avec eux un héraut pour les rendre 
plus refpectables ὃς inviolables, 

Page 266. Tous ceux qui mangent de ce 
fruit | De la maniere dont Homere s'explique 
ici , il paroît qu'il y eut encore d’autres de {es 
Compagnons , outre les trois qu'il avoit en- 
voyés , qui mangerent de ce fruit. Car en 
parlant de trois feulement, il n'auroit pas 
dit " τοῖν à ὁξις, 

Ils fe rembarquent tous [ans différer ] 
Ulyfle ne dit point combien de tems 11 
féjourna dans cette ifle des Lotophages. Il 
faut pourtant bien qu'il y ait fait quel- 
que féjour, & il π᾿ εἰς pas vraifemblable 
qu'il en foit parti le jour même ; car une 
après-dinée ne fufhroit pas pour lui faire ju- 
ger fi fes Compagnons avoient perdu l'envie 
de s’en retourner , & s'ils ne penfoient pas 
feulement à donner de leurs nouvelles. 

Et nous fommes portés par les vents fur 
les terres des Cyclopes 1 Voici encore uné 
Géographie exa@te fans mélange de fiction ; 
car de l'ifle des Lotophages on peut facile- 
ment être porté dans un jour fur les terres 
des Cyclopes, qui habitoient la Sicile qui 
cft vis-à-vis, Car les Cyclopes occupoiens 
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Ja partie occidentale de la Sicile , près de Li- 
lybée & de Drepane ; & c'eft de-là même 
qu'ils ont tiré leur nom , comme Bochart l'a 
fort bien montré. Les Cyclopes , dit-il , ont 
été ainfi nommés du Phenicien Chek-lub , par 
contrattion , . Chek-lelub , c’eft-à-dire , Le 
golphe de Lilybée | ou le golphe vers Lilybée. 
Ainfi les habitans de ces terres furent appel- 
lés par les Pheniciens & les Libyens homines 
Chek-lub , c'eft-a-dire , les habitans du gol- 
phe de Libye. Et les Grecs qui ne favoient 
pas cette langue, & qui vouloient rappor- 
τοῦ ἃ la leur tous les noms, de C#ek-lub for- 
merentle mot de Cyclopes , & donnerent à 
cé nom une origine Grecque, comme s'ils 
avoient été ainfi nommés, parce qu'ils n’a- 
voient , difoient-ils , qu'un œil tout rond 
au milieu du front. 

“Gens Juperbes | Le mot Grec ὑωρφίαλοι 
peut fignifier aufli des gens d'une taille pro- 
digieufe. Et c'eft dans ce fens qu’Euftathe 
le prend ici; car ces Cyclopes étoient une 
éfpéce de Geans. Et c’eft de - ἰὰ fans doute 
que venoient ces offemens prodigieux qu'on 
a trouvés de tems en tems dans la Sicile. 

Qui ne recomnoiffoient point de loix ] Le 
mot ἀϑέβέιξος fignifie également celui qui con- 
noît des loix & qui n'en fuit point, & ce- 
lui qui n’en a aucune connoiffance. Et il cft 
ici Fast le dernier fens. Les Cyclopes n’a- 
voient point de loix ; car ils ne vivoient 
point en police réglée , chacun regnoit chez 
foi ; comme Homere va l'expliquer. 

οι 
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Et qui fe confiant en la providence des 

Dieux 1 Quoique ces Cyclopes foient fu- 
perbes , fauvages , & qu'ils ne reconnoiffent 
point de loix qui reglent leurs mœurs δὲ 
leur police , Homere ne laifle pas de leur at- 
tribuer quelque fentiment de la Divinité ; 
ils fe repofent fur la Providence. Mais peut- 
être veut-il faire entendre que c’eft plutôt 
par habitude que par fentiment. 

Page 267. 1l5 ne plantent nine fement ; mais 
als fe nourriffent des fruits que la terre produit 
fans être culiiuée ] C'eft pour louer 14 ferti- 
lité de la Sicile. Euftathe compare à cette 
vie des Cyclopes celle des Anachoretes qui 
habitent les montagnes & les antres des ro- 
chers, qui ne fement ni ne plantent , & qui 
fe nourriflent des fruits que la terre leur four- 
nit d'elle - même , ou que la Providence ἃ 
foin de leur envoyer. Cette comparaifon 
m'a paru plaifante pour un Archevéque. 

Ils ne viennent point d'affemblées pour 
délibérer fur les affaires publiques , (00 ne 
fe gouvernent point par des loix générales ] 
Platon établit dans fon liv, 3. des Loix , 
qu'après le Déluge il y eut trois formes de 
vie qui fuccéderent l'une à l'autre. La pre- 
miere fut fimple ὃς fauvage ; les hommes ef, 
frayés encore des eaux du Déluge , qu'ils 
venoient d'éviter , habiterent les fommets 
des montagnes fans aucune dépendance , & 
chacun regnant dans fa famille. A celle-là 
fuccéda la feconde forme, un peu moins 
fauvage ; les hommes commençant à {e gué- 
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rir de la peur , defcendirent au pied des 
montagnes , & commencerent à avoir uñ 
plus grand commerce entr'eux. De cette fe- 
conde vint la troifiéme , plus polie , lorfque 
la confiance étant pleinement revenue on 
commença à habiter la plaine. Les Cyclopes 
menoient encore du tems d'Ulyfle, la pre- 
miere vie; comme ils n’avoient jamais ei 
aucun commerce avec les autres peuples, à 
caufe de leur férocité , leurs mœurs ni leurs 
coûtumes n'avoient point été adoucies. Ce 
que Platon à dit de ces trois fortes de vie fe 
peut juftifier par l’Ecriture fainte. Après le 
Déluge la vie des premiers hommes fut fim- 
ple & fauvage ; ils s’occupoient à cultiver la 
terre & ἃ nourrir des troupeaux , & chaque 
pére de famille regnoit fur fa maifon fans au- 
cune fubordination des uns aux autres. 

Chacun gouverne [a famille, € regne [ur 
Ja femme & [ur fes enfans ] C'eft la la pre- 
mere vie que les hommes menerent après 
le Déluge, comme je viens de l'expliquer 
dans la Remarque précédente. Cette vie grof- 
fiere & fauvagc ne laifla pas de continuer, 
même dans quelques villes Grecques , long- 
tems après que le commerce eut donné lieu 
à la police & aux loix ; car Ariftote dans le 
10. liv. de fes Morales , fe plaint que de fon 
tems l'éducation des enfans étoit négligée 
dans plufieurs villes , & que chacun y vivoit 
à fa fantaifie | gouvernant fa famille ἃ la nia- 
nicre des Cyclopes , & regnant fur fa fem- 
me & fur fes enfans. Er de ταῖς πλείγωις τῶν 
“πυλέων ἐξηρέληττη GA τῶν τοιούτων. " En ἕκρο-: 

11 
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gos ὡς βιύλεται Κυκλωπιχοὺς ϑεμρειςξεύων πειίδων ποῖ 
ὠλόχου. Aujourd'hui que ποῖτο police eft fi 
réglée , fortifiée par les loix & perfettion- 
née par la Religion , nous ne laifferions pas 9 
fi nous voulions, de trouver encore dans 
des familles quelque refte de cette vie de 
Cyclopes. 

Vis-à-vis, à quelque diflance du port de l'ifle 
que ces Cyclopes habitent ,on trouve une petite 
216 1 Quand on ne fauroit pas certainement 
d'ailleurs que la Sicile étoit le pays des Cyclo- 
pes 5 la pofition ὃς le voifinage de cette petite 
τῆς, dont Homere parle ici , le feroit aflez con- 
noître ; car il eft évident qu'il parle de [τς 
appellée Ægufa, qui fignifie File des che- 
vres. Elle a des prairies , des fontaines , un 
port commode , & fon terroir eft fort gras. 
Cluvier , qui l’a vifitée , y a obfervé toutes 
ces chofes : Prata mollia © irrigua , folum 
fertile , portum commodum , fontes limpi- 
dos : ce qui fait grand honneur à Homere 
d'avoir fi bien marqué & la fituation & la 
nature du pays. Il ne nomme point l'ifle , 
parce qu'il cft vraifemblable que n'étant 
point encore habitée, elle n’avoit pas en- 
core de nom. 

Page 268. Er que les Cyclopes fes voifins 
n'ont ἐδ" de vaifleaux ] C'eft ce qui pour- 
xoit faire croire que les Cyclopes n'étoient 
pas venus d’ailleurs, & qu'ils étoient nés 
dans le pays ; car s'ils étoient venus fur des 
vaifleaux , ils en auroient retenu l’ufage , 
& , comme dit Homere , ils s'en feroient 
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fervis pour fe rendre maîtres d’une τῆς. ἢ 
bonne , fi commode & qui étoit fi fort à 
leur bienféance. Cela n’eft pourtant pas con- 
cluant ; car ils pouvoient être arrivés en Si- 
cile fur des vaifieaux étrangers , & n’en avoir 
pas confervé l’ufage. 

Page 269. Nous abordämes à cette 1fle par 
une nuit fort obfcure , un Dieu [ans doute 
nous condurfant 1 (εἶδ cit menagé avec beau- 
coup d'art pour la vraifemblance ; car s’il 
eût fait jour & qu'ils euflent νὰ à fe condui- 
re , ils feroient plutôt abordés en Sicile, & 
par-la ils fe feroient perdus | & n’auroient 
jamais pü échapper des mains des Cyclopes. 
Au lieu qu'ayant été portés à cette petite 
ifle , Ulyfle s’en fervit comme d’un fort, y 
laifla fes vaifleaux , & n’en retint qu'un far 
lequel il pafla en Sicile , ou il exécuta tout 
ce qu'il va nous raconter, & fe fauva heu- 
reufement, C’eft pourquoi il ajoute, un Dieu 
fans doute nous conduilanrt. Cette remarque elt 
d’Euftathe , & elle m'a paru très-judicieufe. 

Page 270. Les Nymphes , filles de Jupi- 
ter , firent lever devant nous 1 Le bon air & 
les pluies douces font croître les herbages & 
les plantes ; & les bons herbages & les bonnes 
plantes nourriflent les animaux. Ces chevres 
fauvages étoient donc abondantes dans cette 
ifle , ἃ caufe de la bonne nourriture qu'elles 
y trouvoient en abondance ; voilà pourquoi 
il dit , les Nymphes, filles de Jupiter , firent 
lever devant nous , rc. Voilà comme la Poë- 
fic fait des Divinités des vertus & des facul- 

O iv 
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ἐν τὲ ν ᾽ tés les plus naturelles. Ai νύρεφω κούροῃ Διὸς, 
ἀγδηγθρλχφὸς οὐ τῶν Pur dy αὐξητυροὶ δυνάμεις, ες 9 

Ζεὺς ποιεῖ dit fort bien Euftathe. 

Page 271. Dieu nous eut bien-t6t envoyé 
une chaffe affez abondante | Homere attribue 
la bonne chafle à la bénédiétion de Dieu, ὃς 
c’eft une fuite de fa doétrine ; car il a recon- 
pu qu'une bête ne fauroit être prife par un 
chafieur fi Dieu ne le permet. C’eft ainfi que 
Jacob répondant à fon pere , qui s’étonnoit 
de ce qu'il étroit fi-tôt revenu de la chafñle , 
& qui lui difoit: Quomodo tam citù invenire 
potuif}i ? }ui dit : Voluntas Dei fuit ut citd oc- 
curreret mihi quod volebam. ΟΠ} la volonté 
de Dieu qui a fair trouver fi promptemens 
devant moi ce que je cherchois, Genef. 27. 20. 

Page 272. Avec un feul de mes vailleaux 
je vais reconnoître moi - même quels hommes 
habitent cette terre ] ΤΊ n'envoye plus de fes 
Compagnons reconnoître le pays ; car il ne 
fe fioit plus à eux , après ce qui venoit de 
lui arriver dans l’ifle des Lotophages & dans 
le pays des Ciconiens , il y va lui-même. 
Tout cela eft admirablement bien conduit. 

Page 273. C’étoit là l'habitation d’un hom- 
me dune taille prodigieufe ] Ce qu'Homere 
dit ici eft fondé fur ce que dans ces fiécles-là 
on voyoit des Geans. Ce fiécle-la , dit Plutar- 
que dans la vie de Thefée , portoit des hom- 
mes d’une taille prodizieufe. Et cela eft con- 
firmé par l'Ecriture fainte. Long-tems avant 
la guerre de Troye , ceux que Moyfe envoya 
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pour reconnoître la terre promife , rappor- 
terent que le peuple qui l'habitoit , étoit 
de haute ftature, & qu'ils y avoient νὰ des 
hommes monftrueux de la race des Geans. 
Populus quem afpeximus proceræ flature ef! : 
bi vidimus monfira quædam filiorum Enac 
de genere Giganteo. Nombr. 13. 33. 34. Et 
Dieu lui-même dit à Moyfe en parlant de la 
terre des fils d'Ammon, Terra Gigantum 
reputata eff, © in ipfa olim habitaverunt 
Gizantes, ᾽ς. Deuteron. 2. 1. Og, Roi de 
Bafan , étoit un de ces Geans. Solus quipte 
Og Rex Bafan refliterat de [lirpe Gizantum > 
monfiratur leflus ejus ferreus qui efl in Rab- 
bath filiorum Ammon , novem cubitos habens 
longitudinis & quatuor latitudinis. Ibid. 3. 
‘11. Ce lit de neuf coudées de longueur & 
de quatre de largeur , fair voir quelle étoit 
la taille de ces Geans. Tel étoit Goliath que 
David tua ; 11 avoit fix coudées & une pau- 
me de haut , fa cuirafle pefoit cinq mille fi- 
cles , c'eft-a-dire, près de cent cinquante 
livres. Le bois de fa pique étoit comme l’en- 
fuble d'un Tifleran ,; & le fer dont elle étoit 
armée peloit fix cens ficles, c'eft-a-dire, 
dix-huit ou dix-neuf Livres. Cependant ce- 
la n’approche point de la taille qu'Homere 
donne au Cyclope 9.9 qu'il égale à la plus 
haute montagne. Mais il faut fe fouvenir 
que ce Poëte exageré ici fur la taille de ce 
Geant , parce qu'il parle à des peuples fim- 
ples & crédules , & quin'aimoient rien tant 
que ces contes outrés. 

_ Qui pailoit feul fes troupeaux fort loin de 

O v 
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tous les autres Cyclopes 1 Homere a grand foin 
de nous faire entendre que le Cyclope vivoit 
éloigné de tous les autres, fon antre étoit 
dans l'endroit le plus reculé ; il paifloit [eul 
fes troupeaux. Cela ne lui fufñit pas , il ajoû- 
te , fort loin de τοῖς les autres. Ce n'eft pas 
encore aflez , il nous dit qu'il ne fe méloir 
jamais avec eux , & il charge cela encore , 
en ajoütant qu'il fe tenoit toujours à l'écart. 
Et pourquoi cela ? pour fonder la vraifem- 
blance de fa fable. 1] ne faut\pas que nous 
oubliions que le Cyclope étroit éloigné de tout 
fecours. 

Page 274. Maron , fils d'Evanthes, grand 
Prétre d'Apollon] C'eit peut-être de ce Ma- 
ron que la ville d'Ifmare fut appellée Maro- 
née. | 

De ce que touchés de fon caraëtère ] C'eft 
ce que fignifie eQowsu. Les gens pieux ref- 
pedtent toujours les miniftres de la Religion. 

Et une belle coupe d'argent 1 Le Grec dit, 
loute d'argent, parce qu'il y avoit des cou- 
pes d'argent dont les bords étoient d’or. 

I ne la laiffoit à la difpofiion d'aucun de 
fes efclaves ] Voici un précepte œconomi- 
que. Ce qu'on à de plus excellent ne doit 
etre confié qu'a peu de gens , & d’une fidélité 
connue. J'ai autrefois connu un homme de 
qualité qui avoit toujours le plus excellent 
vin, & qui n’en confoit la clef à perfonne ; 
il l'avoit toujours , & il alloit lui-même fai- 
Ἐρ tirer fon vin. 
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Page 275. Il méloit dans la coupe vingt 

fois autant d’eau que de vin] il n’y ἃ poinc 
de vin qui puifle porter cette quantité d'eau 
la. Mais Homere exagere la force de celui-ci 
pour préparer fes Lecteurs à l'effet furpre- 
nant qu'il va produire fur le Cyclope, qui 
en fera yvre-moïit pour en avoir bü feulement 
trois coups, 

Car j'eus quelque preffentiment que ] Les 
hommes ont quelquefois des preflentimens 
de ce qui leur doit arriver , ὃς les fages pro- 
fitent de ces prefflentimens , & fe muniflent 
contre tous les accidens qui les menacent . 
& qu'ils prévoyent. 

Page 276. Er les plus jeunes ] Pour dire , 
les plus jeunes, Homere fe fert du mot #67, 
qui fignifie la roféc. Il appelle donc ἕρσωι les 
agneaux & les chevreaux les plus tendres, 
c'eft-a-dire , les plus jeunes, & qui font com- 
me la rofée. C'eft ainfi qu'Efchyle dans fon 
Agamemnon a appellé les petits oifeaux qui 
viennent d'éclore, δρόσους, de la rcfée. De- 
là les Grecs ont dit des chaïrs de rofce , pour 
dire , des viandes tendres & délicates. Al- 
ciphron a dit , ἧπαρ δρόσῳ mmooxcs, un foye: 
femblable ἃ la rofée , & comme nous difons ,. 
rendre comme rofée. C’eft une remarque de 
Cafaubon , Athen. Liv. 9. ch. 8. 

Je ne voulus jamais les croire ; c'étoit pour- 
tanr le meilleur parti | Ulyfle ne fait pas de 
difficulté d'avouer qu'en cette occafion fes. 
Compagnons avoient οὖ plus de prudence 

O v} 
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que lui, & par cette fincérité il gagne enco- 
re plus de créance fur l'efprit des Pheaciens , 
& les difpofe mieux à croire tous fes contes 
comme très-véritables. 

Page 279. Nous fommes [ujers du Roi 
Agamemnon , dont la gloire 1 Après qu'U- 
γῆς a repréfenté fes malheurs pour tâcher 
d'exciter quelque forte de compañlion dans 
Je cœur du Cyclope , il eflaye de faire naître 
quelque efpéce de terreur, en lui difant 
qu'ils font des fujets duRoi Agamemnon , qui 
vient de ruiner un grand Empire. Par ἰὰ 1} 
veut lui faire envifager qu'un Prince, qui a 
détruit un Empire fi floriffant , ESF Ben 
venger une injure faite à fes fujets. Mais un 
monftre qui ne craint pas les Dieux , ne craint 
guère les hommes. 

Page 280. Ou tu viens de bien loin ] C'eft- 
à-dire , outues bien fimple © bien ignorant. 
Car il faut venir de l’autre monde pour ne 
pas connoître les Cyclopes. C'eft ainfi que 
nous difons qu'un homme ef? bien de Jon pays ; 
ou qu’i/ n'eff jamais forsi de fon pays, pour 
dire qu’il eft fimple & niais. 

δὲ mon cœur de lui-même ne fe tourne ἃ la 
pirié ] De lui - même, c'eft-à-dire , fans au- 
cune confidération, fans aucun refpect ni 
pour les Dieux dont tu parles, ni pour ton 
Agamemnon. Ce que le Cyclope ajoûte ici 
fait un bon effer pour le Poëme ; car en 
laiffant Ulyfle entre la crainte & l’efpérance , 
a} y tient aufi fon Lecteur. 
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Il parla ainfi pour me tendre des piéxes ] 

C'eft ici le fens du mot πειροίξων ; car 1l ne 
fignifie pas pour metenter , ni pour m'éprou- 
ver , mais pour me tendre des embäches , des 
pièges ; & je crois qu'Hefychius avoit ce 
paflage en vue quand il écrit , zmgg@ur , tve- 
dpcvay ᾽ ληςεύων. 

Page 183. Auffi facilement qu'on ferme un 
carquois avec fon couvercle ] Cette comparai- 
fon οἱ très -agréable , elle adoucit le ton 
horrible de cette narration, & fait voir la 
force énorme de ce monftre , qui n’a pas plus 
de peine à boucher l'entrée de fa caverne 
avec cette effroyable mafle de rocher , qu'un 
homme en ἃ à fermer fon carquois de fon 
couvercle, 

Que le Cyclope avoit coupée 1 C'eft ainfi 
qu'il y a dans toutes les Editions , τὸ μϑυ' tx- 
ruy. Mais Euftathe nous avertit que dans 
les Manufcrits les plus corre&s il y a τὸ p' 
ἔσστισε , que le Cyclope avoir arrachée. Et c'eft 
à mon avis la lecon qu'il faut retenir. Un 
Geant de la force du Cyclope ne s'amufe pas 
à couper un arbre , il l’atrachc. 

Pour La porter quand elle feroit [éche ] 
Car la mañflue étoit l'arme ordinaire des 
Geans , témoin le Gcant Periphetes qui fut 
appellé Corynetes ; c'elt-a-dire porre-mafue , 

τος qu'ilavoit une maflue d’airain. Thefée 
e tua, & porta toujours fa maflue. Dans le 
vir. Liv. de l’Iliade nous avons vu un Areï- 
thoüs appellé aufli porte-maffue, parce qu'il 
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avoit une maflue de fer. Par cette arme 
Homere fait juger de la taille de celui qui 
la portoit. 

Page 284. J'en fis auff-tôt durcir la pointe 
dans le feu ] Pour le rendre plus ferme & 
plus folide en lui donnant une efpéce de 
trempe. Cela fe pratique encore ; car on fe 
fert de bätons brûlés par le bout. 

Enfuite je fis virer tous mes Compagnons 
ax fort | Pour une entreprife fi périlleufe 
Ulyfle ne devoit ni ne pouvoit choifir ceux 
qu'il auroit voulu ; la prudence ἃς la juftice 
vouloient qu’il en remit le choix au fort , 
afin qu'aucun ne püt fe plaindre ni d’avoir 
été préféré , ni de n'avoir pas été choifi. 

Et heureufement le fort tomba fur les qua- 
tre que j'aurois moi-même choifis | Ulyfle fait 
entendre que les Dieux qui vouloient le tirer 
de ce danger , firent tomber le fort fur les 
quatre qui étoient les plus hardis. Car les 
hommes tirent au fort , mais c'eft Dieu qu 
regle le fort même. Sortes mittuntur in finum, 
fed ἃ Domino temperantur. Prov. 16. Nous 
avons vü dans l'Iliade de quelle maniere 
évoient ces forts ; c'étoient des marques , 
chacun donnoit la fienne. 

Page 285. Je me mis valontairement à leur 
tête | Comme la prudence & la juftice de- 
mandoient qu'Ulyile fit tirer au fort fes Com- 
pagnons , l'honneur & la générofité exi- 
gcoient qu'il fe mit volontairement à ἰοὺς 
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tête fans tirer au fort. Thefée avoit déja don- 
né l'exemple , quand on eut choifi au fort 
les fept jeunes garçons & les fept jeunes filles 
que les Atheniens envoyoient tous les neuf 
ans ἃ Minos ; Thefée reconnoiffant qu'il étoit 
jufte de courir la même fortune que fes fu- 
jets , s’offrit volontairement lui-même fans 
vouloir tenter la faveur du fort. Cette géné- 
rofité remplit d'admiration tout le monde, 
& l’on fut charmé qu'il s'égalat lui-même au. 
peuple, & qu'il eût des fentimens , non de 
Roi, mais de citoyen. Plurarque dans la vie 
de Thefée. 

Soit qu’il craignis quelque [urprife | C'eft 
ce que figmife ici le mot διοσαρίδνος,, augurant 
quelque mal. Ces étrangers qu'il avoit laiffés 
dans fon antre, lui faifoient foupçonner , qu’il 
Υ en avoit d’autres cachés pour le piller. 

Ou que Dieu l’ordonnat aëinfi ] Car tous 
les jours il arrive que Dieu fait faire aux 
méchans des chofes pour leur perte, & pour 
le faiut des gens de bien. Si Polypheme n’a- 
voit pas fait entrer contre fa coùtume les 
moutons & les boucs dans fon antre , jamais 
Ulyffe n’auroit pü fe fauver. 

Page 286. Cyclope , tenez , buvez de ce uin ] 
Ce difcours ἀ γῆς eft mélé de remontrance, 
de commifération ὃς de flaterie , comme Euf- 
tathe l'a très-bien remarqué. 

Je l'ai apporté avec moi pour vous faire 
des libations comme à un Dieu] Voila une 
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flatterie bien forte. Ulyfle fait femblant de re- 
garder comme un Dieu ce monftre, qui 
vient de dévorer fix de fes Compagnons. 
Homere veut faire voir par-là à quoi réduit 
la crainte d'un danger qui paroît inévitable. 

Page 287. C’eft la mere-coute du neëtar & 
de l’ambrofie même des Dieux | Αἰ πεῤῥωξ eft 
ici ἀπύφωγιω, ὠπέῤῥοια,, Ce qui coule fans être 
preffé, c’elt ce que nous appellons aujour- 
d'hui la mere-goute , ou la premiere goure. 
Ce que ce Cyclope dit ici pourroit paroître 
trop poli , fi on ne fe fouvenoit que ce monf- 
tre eft fils de Neptune, & qu'il étoit vrai- 
femblable qu’il avoit fouvent oui parler du 
nectar ὃς de l’ambrofie des Dieux. Au refte 
dans Homere le near δὲ lambrofie ne font 
jamais confondus : le nectar eft dit de la li- 
queur , & l’ambrofie de la nourriture folide. 
Mais dans cer endroit il femble que Fun ὃς 
l'autre foient mis pour la boïfflon, Homere 
a peut-être donné céla à la grofliereté du 
Cyclope. Les Poëtes qui font venus après 
Homere ont fait tout le contraire ; ils ont 
mis le nectar pour la nourriture féche, ὃς 
l'ambrofie pour la liquide. Alexis ἃ écrit , 
1e ODA Τὸ ve Gp ἐοϑίῳ “πόνυ 

Ματῆων , Marisa τ᾿ ἀιιβρισίαν , κὶ τῷ Ab 
Διακονῶ. 

Je mange le neéfar © je bois l'ambrofie , j'en 
verfe même ἃ Jupirer. Alcman a dit de mê- 
me: τὸ vé@p 0yuey. Les Dieux mangent be 
nettar, Et Sapho , 

A'pBporius do κρατὴρ ἐκέκρῳτο.. 

L'urne d'ambrofie éroir préparée. 
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Je m'appelle Perfonne 1 Ce nom eft plus 

heureux en Grec ; car afin que le Cyclope 
ne puifle pas foupçonner la rufe , & découvrir 
que c'eft l'adjectif οὔτις, compofé de la né- 
gative où & de τὶς, il le décline, & dit: mon 
pere & ma mere mont appellé orw, ce qui 
acheve de tromper le Cyclope , en lui per- 
fuadant que c’eft un nom propre ; car οὔτις 
nom propre, fait ἃ l'accufatif ours | au lieu 
que l'adjectif fait οὐτινα. 

Page 288. Perfonne [era le dernier que je 
mangerai ] Il y a dans le Grec une grace 
que l’on ne fauroit conferver , & qui con- 
fifte dans une équivoque que fait l'élifion 
d’une feule lettre, 

ri » ἢ“ ͵ " 

Οὐτιν ἐγὼ πυῤρεώτον ἐδ mey. 

εὗτιν POUT οὔτινα par élifion. Je ne mangerai 
plus perfonne. Le Cyclope prophetife fans y 
penfer. On peut voir Euftathe , p.633. 

Voilà le préfent que je te prépare ] C'eft 
ce qui a donné lieu au proverbe , le préfent 
du Cyclope : & comme nous difons aujour- 
d'hui , la grace du Cyclope. ΄ 

Page 289. Comme quand un charpentier 
perce avec un virebrequin une planche de 
bois 1 On ne fauroit former une image plus 
vive ni plus naïve pour repréfenter l’action 
d'Ulyfle & de fes Compagnons , qui crevent 
l'œil du Cyclope, que celle qu'en donne 
Homere par cette comparaifon. On ne lit 
pas la chofe , on la voit, 



330 REMARQUES 
Le Jang réjaillit autour du pieu embrafé , 

La vapeur qui s'éleve de la prunelle , érc. | 
Cette defcription eft admirable , & rien n’é- 
gale la nobleffle & l'harmonie des termes 
GRECE y a employés. Sophocle a bien 
enti la beauté de ce pañlage ; car il l’a imité 
dans fon Œdipe , lorfqu'il décrit la maniere 
dont ce Prince fe creve les yeux. 

Page 290. Comme lor[qu’un forgeron 1 Cet- 
te comparaifon n’eft ni moins jufte ni moins 
vraie que la précédente. Elle met fi fort l'ob- 
jet devant les yeux , qu'on ne le verroit pas 
mieux dans la nature qu’on le voit dans l'i- 
mage. C’eft en quoi Homere a excellé. Tou- 
tes fes comparaifons font des images de la 
nature , mais fi vraies, qu’un miroir ne re- 
préfente pas mieux les objets , que fes com- 
parailons repréfentent tout ce qu’elles pei- 
gnent , & rien ne marque fi bien l'écendue 
ὃς la jufteffe de l'efprit. 

Page 291. Pouvons-nous vous délivrer des 
maux qu'il plait à Jupiter de vous envoyer ] 
Cette réponfe des Cyclopes fait voir qu'ils 
n'étoient pas tous fi impies que Polypheme 
j'a dit, puifqu'ils reconnoiffent que les ma- 
ladies viennent des Dieux , & qu'il faut leur 
en demander la guérifon. Mais les impies 
croyent toujours que les autres font Δα ΠῚ 1m 
pies qu'eux. 

Page 292. Je ne pus m'empécher de rire de 
\ ’ l'erreur où ce nom fi heureufement trouvé les 

avoit jetiés 1 Homere nous dit ici deux cho- 
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fes; la premiere que ce nom équivoque fur 
heureufement trouvé & avec beaucoup de 
fagefle & de prudence , & la feconde que 
c'eft une invention fort plaifante. L'Auteur 
du Parallele, qui avoit un efprit bien fupe- 
rieur , n’en juge pas de même. ais voici quel- 
que chofe qui ef} bien joli , dit-il; Polypheme 
ayant demandé à Ulyffe comment il s'appel- 
loir , Uly]fe lui dit qu'il s’appelloit Perfonne , 
dc. Et le Chevalier ajoûte : Quand on ἃ 
douze ans pallés , peut - on prendre plaifir à 
de tels contes ? Pour moi qui ai douze ans 
pailés , j'avoue que ce conte me divertit , 
ὃς que je le trouve très-heureufement ima- 
giné dans l’occafion préfente. Ce Critique 
n'en favoit pas aflez pour voir que l’équi- 
voque du mot Grec eft mieux fondée & plus 
naturelle que celle de notre mot perfoune, 
qu’on ne peut ajufter fans lui faire violence. 
Au lieu que le mot οὔτις peut être fort natu- 
rellement un nom propre. On peut voir les 
Réflexions d’Euftathe fur ce mot. 

Page 293. 1] y avoit un belier d’une gran- 
deur © d'une force extraordinaire, je le re- 
fervai pour mor ] Ulyffe referve pour lui le 
plus grand belier, non qu'ileüt plus de foin 
de fa vie que de celle de fes Compagnons ; 
car on voit au contraire qu'il a plus de foin 
de celle de fes Compagnons que de la fienne , 
puifqu’il les fait fauver les premiers , mais par- 
ce qu'il étoit apparemment plus grand , & ik 
d’ailleurs 1] n’avoit que le belier {eul ; car fon 
belier n’étoit point au milieu de deux autres 5 
comme ceux qui portoient fes Compagnons, 
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Page 294. Les brebis n'étant point traites 

ἃ leur ordinaire , & fe trouvant trop chargées 
de leur lair ] 11 femble que cette particula- 
rité ne fait rien ici, & qu'elle n’y cit pas né- 
ceflaire. Mais il en eft de la Poëfñe comme de 
la Peinture , l’une & l’autre employent avec 
fuccès des circofftances qui ne font pas pro- 
prement ni néceflairement du fujer, mais 
qui en font les accompagnemens , & qui fer- 
vent à rendre la chofe plus vraifemblable & 
à lui donner un plus grand air de vérité. 

Le belier fous lequel j'étois , fortit le der- 
nier ] Voilà le héros. Ulyfle fait fauver fes 
Compagnons , & demeure le dernier. Home- 
re ne manque à rien de tout ce que deman- 
dent l'honneur & la générofité la plus hé- 
roique. 

Et lui parle en ces termes : Mon cher be- 
lier ] 1] n'y ἃ rien de plus ordinaire , fur-tout 
dans la paflion , que de parler non - feule- 
ment aux bêtes, mais aux chofes mêmes 
les plus infenfibles. Nous en avons des exem- 
ples dans l’Iliade & ailleurs. Cependant un 
Critique moderne en a voulu faire un repro- 
che à Homere : ce Poëte en a été affez bien 
juftifié. 

Page 295. Un méchant homme nommé Per- 
fonne , afjiflé de fes Compagnons auffi fcélérats 
que lui ] Cela οὔ plaifant qu'un monftre com- 
me le Cyclope, qui a dévoré fix de fes fup- 
plians & de fes hôtes, ofe appeller quel- 
qu'un méchant & fcélérat. Mais voilà la na- 
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ture bien peinte. Les méchans n'appellent 
injuftice ὃς fcélératefle que celle qu’ils fouf- 
frent, & ils regardent d'un autre œil celles 
qu'ils font, 

Page 297. Je leur fis Jigne de ceffer ces lar- 
mes ] Ulyfle dit , je leur fis Jigne ; car il n’ofoit 
encore parler, fe trouvant trop près de l’an- 
tre , & craignant encore quelque terrible coup 
de défefpoir de ce monftre | & la fuite fait 
bien voir qu'il avoit raifon, 

Er ces maux vengeurs ne pouvoient pas 
manquer de r'arriver 1 Homere étoit donc 
perfuadé que les crimes attiroient tôt ou 
tard fur ceux qui les commettent, des maux 
certains & inévitables, 

Page 298. Qu'elle tomba devant notre vaif 
[eau | Ce vers dans toutes les Editions eft fui- 
vi de cet autre, 

͵ »} ” e 

Τυτϑὸν ἐδεύησεν | οἰήιον ἄκρον ὑκέοϑ ey, 

1l s’en fallut bien peu qu'elle ne tombät [ur 
notre gouvernail. Et Euftathe avertit que les 
anciens Critiques avoient marqué ce vers 
d'une étoile & d’uné pointe. D'une étoile, 
pour marquer que le vers eft beau & qu'il 
cft d'Homere ; & de la pointe , pour mar- 
quer qu'il eft déplacé. En effet, il ne con- 
vient point ici; car il ne fe peut que 
cette mafle qui eft tombée devant le vaif- 
feau , c'eft-à-dire , devant la proue , foit tom- 
bée prefque fur le gouvernail , qui eft à la 
poupe, Il eft inutile de dire, comme quel- 
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ques anciens Critiques ont fait pour fauver 
cette contradiétion, qu’Ulyfle avoit tourné 
fon vaiffleau pour parler au Cyclope : car 
quelle néceflité y avoit-il de le tourner ? Ne 
pouvoit-il pas lui parler auf bien de la pou- 
pe que de la prouc? En un mot, ce vers ἃ 
été rapporté ici mal à propos , & repeté fans 
raifon. On l’a tiré de l'endroit qui fuit, où 
Homere parle de la feconde roche de le 
Cyclope jetta contre Ulyfle ; c’eft là fa pla- 
ce, comme les premiers Critiques l'ont re- 
connu. 

La châte de cette malle énorme excita un 
mouvement fi violent dans la mer ] Quelle 
force de peinture! & quels Peintres pour- 
roient exprimer les images que cette Poëfie 
nous préfente ? 

Page 300. Il y avoit autrefois ic? un célébre 
devin ] Le Grec ajoûte, fort € grand, pour 
faire entendre qu'il évoit de la race des Cy- 
clopes , qu'il étoit d'une force & d'une taille 
prodigieufe comme eux. Puifque les Cyclopes 
avoicnt un devin, c'eft une marque qu'ils 
n'étoient pas fi barbares. 

* Et me dir en propres termes , que je ferois 
privé de la vûe par les mains d'Ulyffe ] Le 
Poëte a menagé ceci avec bien de l'art, pour 
faire admirer la fagefle d'Ulyfle d’avoir dé- 
guifé fon nom. Que feroit-il devenu s’il s’é- 
toit noMINÉ ? 

Je m'attendois de voir arriver ici quelque 
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homme beau, bien fait, de grande taille ] 
Car quelle apparence y avoit-il qu'un hom- 
me ordinaire osàt approcher du Cyclope ? 
Polypheme attendoit un homme beau , bien 
fait, &c. c’eft-a-dire | un monftre qui n’eüt 
qu'un œil comme lui au milieu du front, 
&c. car c’étoit la beauté des Cyclopes. 

Et aujourd'hui c'ef} un petit homme. fans 
force Θ᾽ de mauvaife mine | Cet homme que 
les Pheaciens ont trouvé beau , grand , bien 
fait & de bonne mine , eft traité par le Cy- 
clope d'homme laid , fans force & de mé- 
chante mine. Le plus grand homme auprès 
de ce monftre n’auroit pü pañler que pour un 
nain. Ulyffe ne hazarde rien en rapportant 
aux Pheaciens le mépris que le Cyclope 
avoit eù pour lui, & il fe releve bien en fai- 
fant voir combien la prudence eft au-deflus de 
Ja force, 

Je ren prie, Ulyffe, approche, que je te 
fafle les préfens d'hofpitalité ] Le Cyclope 
n'eft pas fi infenfé de fe flatter qu'Ulyfle fe 
remettra entre fes mains. Ce font de ces 
chofes que la rage fait dire, & qui marquent 
tout le contraire de ce que l’on dit, 

Page 301, Et je n'attends ma guérifon d'au- 
cun autre Dieu | Il croit qu'il n’y a aucun 
Dieu qui le puifle guérir que Neptune, & 1] 
le croit parce qu'il eft fon pere ; fans cela 1] 
douteroit de fon pouvoir comme de celui de 
rous les autres Dieux. Ce caradère cit bien 
foutenu. 
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Comme al efl sûr que Neprane ne te rendra 

pas l'œil que tu as perdu ] Ce n’eft pas qu'U- 
lyfle refufe aux Dieux le pouvoir de rendre 
la vüe aux aveugles , il eft très - perfuadé 
qu'ils peuvent le faire. Mais c’eft que Poly- 
pheme ayant été aveuglé par l'ordre des 
Deftinées, & cet aveuglement étant une 
punition de fa barbarie , les Dieux ne le 
guériront jamais. 

En levant les mains au ciel | Quoique 
Neptune foit le Dieu de la mer , il ne laïfle 
pas d’être au ciel comme les autres Dieux , 
& c'eft là que le Cyclope lui adrefle fes 
pricres. 

δὲ je fuis véritablement votre fils, © fi 
vous êtes véritablement mon pere ] Cela cit 
fpécifié avec cette précifion , parce qu'on 
donnoit fouvent le nom de pere & celui de 
fils à des gens qui ne l’éroient point vérita- 
blement. 

Page 302. Ulyffe, le deflrutteur des vwil- 
les, fils de Laërre, qui habite à Iihaque ] 1] 
repete les mêmes titres qu'Ulyfle s'eft don- 
nés , afin qu'il n'y ait point d'équivoque. 

La roche tombe. derriere notre vaifleau ἢ 
La premiere étoit tombée devant le vaifleau , 
parce qu'il n'étoit pas encore bien avant 
dans la mer ; mais comme depuis cela il ἃ 
fait du chemin, celle-ci tombe juftement 
derrierc. 

1} 
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-1l-s'en-fallur bien peu qu’elle ne rombât ] 
Voici l'endroit où ce vers eft fort bien pla- 
cé , aufli dans Les anciennes Editions il étoit 
marqué d’une étoile. 

Ὁ ΓΖ chute: decette malle énorme fait reculer 
dasmer ,. Ὁ Le flot agité poule en avans notre 
vaiffeau | Comme la premiere roche en tem- 
ὕλης devant le vaifleau , l’avoit fait reculer 
vers la Sicile , celle-ci tombant derriere , 
le doit poufler en avant vers l'ifle d'Ægufa 
qui cft vis-à-vis. 

τὴ Page 304: Mais fort trifles de la perte que 
noüswavions faite 1. Homere ne manque à au- 
cune bienféance. Je fuis charmée de ce fen- 
timent qu'il donne à Ulyffe. Combien de 
gens ἃ qui la joie d'être échappés d'un ἢ 
grand/danger , feroit oublier la perte de leurs 
camarades Ὁ | 

Tome 1), P 



Argument du Livre X, 

U Lyffe arrive dans l’ifle d'Eclie , où regne 
Eole, Roi € gardien des vents, : Eole 

lui donne le Zephyre pour le conduire heureu: 
fement, © lui livre tous les autres vents en- 
fermés Φ liés: dans un outre. Pendant: fon 
fommeil , fes pr ag ouvrent tet OUIre , 
penfant que ce fur de l'or. Ces vents déchaïînés 
repouffent Ulyffe [ur les côtes. d'Eole, qui re- 
Jufe de le recevoir. Ulyffe s'éloigne de cette 
216 © arrive chez les Leffrygons, 1l perd la 
onze de fes.vaifleaux ; © avec le feul qui lui 
refle, il part & arrive àl'ifle d'Eée , G''en- 
voye La moitié de fes Compagnons choifis par 
le fort avec Euryloque pour: reconnofrre ἐξ 
pays © cèux qui l'habitenr. Tous ceux qu'il 
envoye , excepté Euryloque , font changés en 
pourceaux par Circé, Ulyffe va pour les cher- 
cher ; Mercure lui donne une plante appellée 
Moly , excellent antidore contre les enchan- 
temens , qui le garantit de ceux de Circé. Ses 
Compagnons reprennent leur premiere forme ; 
© Ulyfe après avoir demeuré un an auprès 
de Circé, fe-rembarque par [et ordres pour 
defcendre aux Enfers. M'A 
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Ous arrivâmes heureufe- « 
ment dans l’ifle d'Eolie , où « 

regnoit Eole, fils d’ Hippotes & « 
favorides TES C’eftuneifleflot- « 
tante , ceinte tout autour d’une « 
forte muraille d’airain , & bordée « 
en dehors de roches efcarpées. « 
Ce Roi a douze enfans , fix gar- ὦ 
cons & fix filles. Il a marié les « 
freres avec les fœurs , & ces jeu- « 
nes gens paflent leur vie auprès ἃ 
de leur pere & de leur mere dans « 
des feftins continuëls où 115 n’ont « 
rien à défirer pout la bonne che-« 
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» re. Pendant le jour le Palais par- 
» fumé de parfums délicieux, re- 
» tentit de cris de joie , on y en- 
» tend un bruit harmonieux , & la 
» nuit les maris vont coucher près 
» de leurs femmes fur des tapis & 
» fur des lits magnifiques. Nous ar- 
» rivames donc dans ce Palais. Le 
» Roi me régala pendant un mois, 
» & me fit mille queftions fur le 
» fiége de Troye, fur la flotte des 
» Grecs ὃς fur leur retour.Je fatisfis 
» fa curiofité , & je lui racontai en 
» détail toutes nos aventures.Je lui 
» demandai enfuite la permiffion de 
» m'en retourner, & la faveur de 
» m'en donner les moyens. Il ne 
» me refufa point , & prépara tout 
» ce qui métoit néceflaire pour 
» mon voyage, Il me donna un ou- 
» tre fait de la peau d’un des plus 
» grands bœufs , où ilenferma les 
» fouffles impétueux des vents ; car 
» le fils de Saturne l’ena fait le dif- 
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penfateur ὃς le garde, enforte « 
qu'il eft le maitre de les retenir « 
ou de les lâcher comme 1] lui« 
plait. Il lia lui-même cet outre 
dans mon vaifleau avec un cor- 
don d'argent, afin qu’il n’en é- 
chappat pas la moindre haleine. I! 
laiffa feulement en liberté le Ze- 
phyre ; auquelil donna ordre de 
conduire mes vaifleaux ; ordre 
qu'il n’exécuta point, car nous 
l'en empêchâmes par notre folie, 
qui penfa nous faire tous périr. 
Nous voguames heureufement 
pendant neuf jours entiers , & le 
dixiéme jour nous découvrions 
déja notre chere patrie, & nous 
voyions les feux allumés fur le 
rivage pour éclairer les vaiffleaux; 
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mais accablé de travaux & de laf- « 
fitude , je me [απ] malheureu- 
fement furprendre au fommeil ; 
car J'avois toujours tenu le gou- 
vernail, & je n’avois pas voulu 
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» me repofer de ce foin fur d’au- 
+ tres, afin d'arriver plus prompte- 
» ment & plus furement. Pendant 
» que je dormois , mes Compa- 
» gnons fe mirent à parler enfem- 
ble , dans la penfée que cet ou- 
»tre, que J'avois dans mon vaif- 
» feau , étoit rempli d’or & d’ar- 
+ gent qu'Eole m'avoit donné. Ils 
» fe dirent donc les uns aux autres : 
» Grands Dieux,combien Ulyfe eft 
» cheri & honoré de tous ceux 
+ chez qui il arrive ! Il emmene de 
» fon voyage de Troye un riche bu- 
»tin, & nous , qui avons été les 
» Compagnons de toutes fes cour- 
» fes , & qui avons efluyé les mê- 
» mes dangers , nous nous en re- 
> tournons dans nos maifons les 
» mains vuides. Voilà encore un 
» fac plein d’or, dont lui a fait pré- 
» fent le Roi Eole pour gage de 
» fon amitié. Allons donc,;ouvrons 
» ce fac & voyons toutes les grarr- 
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des richefles dont il eft plein. ὦ 
- Aïnfi parlerent mes Compa=« 
gnons, & ce funefte confeil fut « 
(αἰγὶ. Is ouvrirent le fac ; en mê- « 
me-tems tous les vents fortirent « 
en foule & exciterent une furieu- « 
fe tempête qui emporta mes vaif- « 
feaux ὃς les éloigna de ma chere « 
patrie: Reveillé par ce bruit af: « 
freux , & par les cris & les lar- « 
mes de mes Compagnons, je m’a- « 
bandonnai prefque au défefpoir. « 
Je déliberai en moi-même fi je « 
ne me jetterois point dans la mer « 
our périr dans fes souffres , ou fi « 

je fupporterois encore ce revers « 
fans me plaindre & fans recourir « 
à la mort: Je pris ce dernier parti « 
commele plus digne de l'homme, « 
ὃς me couvrant la tête de mon « 
manteau, je me couchai fur le « 
tillac de mon navire. ‘Toute ma « 
flotte eft repouflée par la tempête « 
furles côtes de l'ifle d'Eolie,d’où « 
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» j'étois parti. Mes Compagnons 
» ne pouvoient fe confoler ὃς fon- 
» doienten larmes. Nous defcendi- 
» mes fur lerivage ; nous fimes de 
> l’eau , & mes Compagnons pré- 
» parerent le diner. Après un léger 
» repas, je pris avec moi un héraut 
» & un de mes Compagnons , & 
> j'allaiavec eux au Palais d'Eole , 
» que je trouvai à table avec fa fem- 
» me & fes enfans. En entrant dans 
» Ja falle nous nous arrêtons à la 
+ porte, & nous nous affeïons fur le 
» feuil. Eole & fes fils , étonnés de 
+ nous revoir, Ulyfle,me dirent-ils, 
» pourquoi êtes-vous revenu? Quel 
» Dieu ennemi vous ἃ fait éprou- 
» ver fa colere ? nous vous avions 
# donné de bonne foi tous les 
> moyens néceflaires pour vous en 
» retourner dans votre patrie, & 
Ὁ pour aller par-tout où vous au- 
» riez voulu. 
»  Helas! leur répondis-je ayec 
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toutes les marques d’une vérita- 
ble douleur , ce font mes infidé- 
les Compagnons qui m'ont trahi. 
C’eftun moment d’unmalheureux 
fommeil qui m'a livré à cette in- 
‘fortune. Mais ayez la charité, mes 
amis, de remédier encore une fois 
à tous mes malheurs ; les Dieux 
vous en ont donné le pouvoir. 

Je tâchois aïnfi d'attirer leur 
compaflion par la douceur de mes 
paroles.[ls demeurerenttousdans 
le filence. Le Roi le rompt enfin, 
“ὃς me regardant avec des yeux 
d'indignation: Va , me dit-il, fui 
promptement de cette ifle,le plus 
méchant de tous les mortels. Il ne 
m'eft permis , ni de recevoir, ni 
-d’'affifter un homme que les Dieux 
immortels ont déclaré leur enne- 
mi. Va, fui, puifque tu viens dans 

mon Palais chargé de Îeur haine 
ὃς de leur colere. 

2 

Il me renvoya ainfi de fon ifle « 

P y 



346 L'ODYssÉE 
» avec inhumanité , malgré l’état 
» pitoyable où il me voyoit. Nous 
» nous éloignämes donc de cette 
» terre fort aMigés. Le courage de 
» mesCompagnonsétoitabbattu de 
» la pénible navigation à laquelle 
» NOUS NOUS VOyIONS ENCOrE EXPO- 
» fés par notre imprudence ; car 
» nous n'avions plus aucune efpé- 
» rance de retour. Cependant nous 
» fimes route fix jours entiers, & le 
> feptiéme nous arrivames à la hau- 
» teur de la ville de Lamus , de 
» la fpacieufe Leftrygonie, qui a- 
» bonde en toutes fortes de trou- 
» peaux ; car le berger qui ramene 
» fon troupeau de moutons le foir, 
» appelle le pafteur de bœufs, qui 
» entendant fa voix, fait fortiraufli- 
» tôt fes bœufs pourle pâturage. Là 
» un berger , qui pourroit fe pafler 
» de dormir la nuit , gagneroit dou- 
» ble falaire : il meneroit paitre les 
+ moutons le jour, & la nuit ilme- 
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neroit les bœufs ; car ces deux 
différens pâturages font fort voi- 
fins. Nousnous préfentimes pour 
entrer dans le port, qui eft fort cé- 
lébre,mais l'entrée n’en eft pas fa- 
cile; lanature l’a environné de ro- 
ches fort hautes, ὃς des deux côtés 
le rivage s’avance & fait deux 
pointes qui ne laiffent au milieu 
qu'un paflage fort étroit. Mes 
Compagnons entrerent dans ce 
port &attacherent leurs vaiffeaux 
ἃ terre les uns près des autres; car 
la marée étoit baffe & la mer fa 
tranquille. Mais moi , je n’y en- 
trai point, ὃς je tins mon vaifleau 
dehors près d’une de ces poin- 
tes , ὃς après en avoir attaché le 
cable à un rocher ᾽ je montai fur 
une éminence , d’où 16 ne décou- 
vtisaucuns travaux de laboureurs, 
je vis feulement de la fumée qui 
s'élevoit, & qui marquoit que le 
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» fis deux de mes Compagnons que 
» j'envoyai à la découverte, & 16 
>» leur donnaiunhéraut pour les ac- 
» compagner. Ils prirent le grand 
» chemin par où les charrettes por- 
» toient à la ville ie bois des mon- 
» tagnes voifines. Près de la ville 
» ils rencontrerent une jeune fille 
> qui étoit fortie pour aller puifer 
» de l’eau à la fontaine d’Artacie, 
» ὃς c'éroit la fille même d'Anti- 
» phate Roi des Leftrygons. Mes 
» gens s’approcherent & lui de- 
» manderent qui étoit le Roi du 
» pays, & quels étoient les peuples 
» qui lui obéifloient. Elle leur mon- 
» tra le Palais de fon pere ; ils y al- 
> lerent , & trouverent à l'entrée la 
» femme du Roi, dont la vüe leur 
> fit horreur ; car elle étoit aufli 
» grande qu’une haute montagne. 
» Dès qu’elle les vit , elle appella 
» fon mari Antiphate , qui étoit à 
» a place publique , qui leur pré- 
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para une cruelle mort; carempoi- 
gnant d’abord un de mes Compa- 
gnons , il le mangea pour fon di- 
per. Lies autres tâcherent de re- 
gagner leurs vaifleaux par la fui- 
te; mais ce monftre fe mit ἃ crier 
ὃς à appeller les Leftrygons. Sa 
voix épouvantable fut entendue 
de toute la ville. Les Leftrygons 
accourent de par-tout à miiliers 
fur ce port , femblables non à des 
hommes , mais à des Geans , & 
ils nous accabloient de groffes 
pierres du haut de ces roches ef- 
carpées. Un bruit confus d’'hom- 
mes mourans & de vaifleaux bri- 
{ἐς s’éleve de ma flotte. Les Lef- 
trygons enfilant ces malheureux 
comme des poiflons , les empor- 
tent pour en faire bonne chere. 
Pendant qu’on maltraite ainfimes 
vaifleaux qui font dans le port, 
je tire mon épée, & coupant le 8 
cable qui attachoit le mien hors « 
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s du port à la pointe d’un rocher, 
- j ordonnaià mes Compagnons de 
» ramer de toutes leurs forces pour 
» nous dérober au danger qui nous 
» menaçoit. Aufli-tôt la mer blan- 
» chit fous l'effort de leurs rames, 
» & dans un moment mon vaifleau 
» fut hors de la portée des roches 
» dont on tâchoit de l’accabler. 
» Mais les autres périrenttous dans 
» le port, fans qu'il en échappat un 
» feul. 
» Nous cinglâmes vers la haute 
» mer, fort afigés de la perte de 
» nos vaifleaux ὃς de la mort de nos 
» Compagnons , & nous arrivames 
» à l'ile d'Ææxa , qui étoit la de= 
» meure de la Déeffe Circé ; dont 
» Ja beauté de la voix répondoit à 
» celle de fon vifage. Elle étoit 
» fœur du févére Æëtes ; le Soleil, 
» qui éclaire tous les hommes , les 
» avoit eus tous deux de la Nym- 
* phe Perfa, fille de l'Océan. Nous 
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entraâmes dans le port fans faire « 
le moindre bruit, conduits pars 
quelque Dieu. Nous defcendi- « 
mes à terre, & nous fümes là « 
deux jours & deux nuits à nous « 
repofer; carnous étions accablés « 
de douleur & de fatigue. « 

Le matin du troifiéme jour dès « 
que l'aurore eut doré les fom-« 
mets des montagnes, 16 pris mon « 
épée & mapique, & j'avançaidans « 
la campagne pour voir fi je n'en-« 
tendrois pas quelque voix, ou fi 
je ne trouverois point quelques « 
terres labourées.Je montaifurun « 
tertre élevé, & jettant ma vüec 
de tous côtés , j'apperçüs au loin « 
de la fumée qui fortoit du Palais « 
de Circé , du milieu des bocages « 
ὃς des forêts qui l’environnent. « 
Aufli-tôt ma premiere réfolution « 
fut d’allermoi-même m'informer; « 
mais après y avoir bien penfé , je « 
trouvai qu'il étoit plus à propos « 
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e retourner à mon vaifleau , de 

> es repaitre mes Compagnons À 
» & de les envoyer prendre langue. 
» J'étois déja près de mon vaifleau 
» lorfque quelqu'un des Dieux im- 
ὦ mortels eut pitié de me voir dé- 
» nué de tout fecours , & envoya 
» fur mon chemin un grand cerfqui 
» fortoit de la forêt pouraller fe dé- 
» faltérer dans le fleuve ; car l’ar- 
» deur du foleil avoit irrité fa foif. 
» Comme il pafloit devant moi, je 
» le frappai au milieu du dos, & le 
» perçai de part en part d’un coup 
»de pique. [tombe mort fur la 
» poufliereen pouffant un grand cri. 
» Je courus aufhi-tôt fur lui, ὃς lui 
» mettant le pied fur la gorge , j'ar- 
» rachai ma pique de fon corps , Je 
» la pofai à terre, ὃς j'allai prendre 
» quelques branches d'ozier dont 
> je fis une corde d'environ quatre 
» coudées, avec laquelle j'attachai 
» enfemble les quatre pieds de ce 
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monftrueux animal, & le chargeai « 
fur mon cou , ma tête paflée en- « 
tre fes jambes ; je le portai ainfi « 
dans mon vaifleau, m'appuyant « 
fur ma pique ; car il n’étoit pas « 
pofible de le porter fur mon é-s 
paule d’une feule main, 1] étoit « 
trop grand & trop fort. En arri- « 
vant je jettai mon fardeau à terre, « 
ὃς j'excitai mes Compagnons en « 
leur adreffant ces paroles , qui ne « 
leur furent pas défagréables: Mes « 
amis, quelque douleur qui nous « 
prefle, nous n'irons pas vifiter en- « 
femble le fombre Royaume de « 
Pluton avant le jour marqué par « 
la Deftinée. Levez-vous, faifons « 
bonne chere , puifque nous avons « 
une aflez bonne provifion, &« 
chaflons la faim qui nous livroit « 
déja une cruelle guerre. À ces « 
mots ils reviennent de leurabbat- « 
tement , & fe découvrent la tête, « 
qu'ils avoient couvertes de leurs « 
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» manteaux par défefpoir. Ils fe Le- 
» vent. & regardent avec admira- 
» tion ce cerf, qui étoit d’unegran- 
» deur énorme ; quand ilsfe furent 
» raffafiés du plaifir de le contem- 
» pler , ils laverent les mains , ὃς fe 
» mirent à préparer le fouper. Nous 
» paffâmes le refte du jour à boire 
» & à faire bonne chere, & dès que 
» le foleil fut couché, & que la nuit 
» eut répandu fes ténébres fur les 
» campagnes , nous nous couchà- 
» Mes près de notre vaifleau fur le 
» rivage même. Le lendemain au 
» point du jour j'aflemblai mes 
» Compagnons , & leur dis : Mes 
» amis ; NOUS voici dans une terre 
» eritierement inconnue ; Car nous 
» ne favons enquellepartiedumon- 
» de nous fommes pat rapport au 
» feptentrion & au midi, au cou- 
> chant & au levant. Voyons donc 
» quel confeil nous avons à pren- 
» dre, s'il yen a quelqu'un, & 76 
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doute qu’il y en'ait un bon; car« 
étant monté fur une éminence , « 
j'ai reconnu que nous fommes « 
dans une ifle fort baffle, & envi- « 
ronnée d’une vafte mer; ὃς j'aie 
vû fortir de la fumée du milieu de « 
fes bocages & de fes forêts. - 

Ces paroles abbattirent entie- « 
rement le courage de mes Com- « 
pagnons,à qui les cruautés d’An- Ὁ 
tiphate & celles du terrible Cy- « 
clope Polypheme, ne manque- « 
rent pas de revenir dans l efprit. - 
Ils fe mirent tous ἃ crier & à vEr- « 
fer des torrens de larmes. Eh , à « 
quoi fervent les cris & les larmes « 
dans l’affiétion ? Mais moi, après « 
les avoir tous paflés en revue & « 
bien comptés, je les partageaien « 
deux bandes; je leur donnai : à cha- « 
cune un chef, ἢ je me mis ἃ la tê- « 
te de la premiere, & Euryloque « 
commanda la feconde, Je jettai « 
enmême-tems deux forts dañsun « 
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» cafque pour voir quelle compa- 
» gnie devoit aller à la découverte. 
» Le fort d'Euryloque fortit le pre- 
» mier. ΠῚ metaufli-tôten marche 
» à la tête de fes vingt-deux Compa- 
» gnons. [15 ne purent nous quitter 
» fans pleurer amerement, ninous 
» les voir partir fans fondre en lar- 
» Mes. 
» Dans le fond d’une vallée ils 
» trouverent le Palais de Circé, qui 
» étoit bâti debelles pierres detaille 
» ὃς environné de bois. Onvoyoit 
» à l'entrée des loups & des lions, 
» qu'elleavoitapprivoifés par fes fu- 
» neftes drogues. Ils ne fe jetterent 
» point fur mes gens ; au contraire 
»1ls fé leverent pour les flatter en 
» remuant la queue. Comme des 
» chiens domeftiques careffent leur 
» maître qui fort de table; car il leur 
“apporte toujours quelque dou- 
» ceur ; de même ces lions & ces 
“loups carefloient mes Compa- 
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gnons , qui ne laifloient pas d’ê- « 
tre effrayés de leur taille énorme, « 
Ils s’arrêterent fur la porte de la « 
Déeffe , & ils entendirent qu’elle « 
chantoit d’une voix admirable , « 
en travaillant à un ouvrage de ta-« 
pifferie, ouvrage immortel, d’une « 
tineffe, d’une beauté & d’un éclat « 
qui ne fe trouvent qu'aux ouvra- « 
ges des Déefles. Le brave Poli- « 
tes , qui étoit le plus prudent de « 
la troupe & qui m'étoit le plus « 
cher, prit la parole, & dit : Mes « 
amis , j'entends quelque perfon- « 
ne , qui en travaillant à quelque « 
ouvrage, chante merveilleufe- « 
ment , c’eft une femme , ou plu: « 
tôt une Déefle ; ne craignons « 
point de lui parler. « 

En même-tems ils fe mettent « 
à l'appeller. Elle fe levedefon fié- « 
ge,ouvre fes portes éclatantes,& « 
les convie d'entrer. Ils entrent « 
par un excès d’imprudence. Eu- « 
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+ ryloque δα], foupçonnant quel- 
« que embüche, demeura dehors. 
» La Déeffe fait d’abord affeoir ces 
» malheureux fur de beaux fiéges, 
» & leur fért un breuvage compo- 
» fé de fromage , de farine & de 
» miel détrempé dans du vin de 
> Pramne , & où elle avoit mêlé 
+ des drogues enchantées pour leur 
» faire oublierleur patrie. Désqu'ils 
» eurent avalé ce breuvage empoi- 
» fonné, elle leur donna fur la tête 
» un coup de fa verge, & les en- 
» ferma dans l’étable. Ils avoient la 
» tête, la voix ; les foyes , enfin 
> tout le corps de véritables pour- 
» Ceaux ; mais leur efprit étoit en- 
» COTE entier COMME auparavant. 
» Ils entrerent dans l’étableen pleu- 
»» rant. Avant que de les enfermer, 
» la Déefle remplit leur auge de 
» gland ὃς de goufles, dont les 
» pourceaux ont accoutumé de 
» fe nourrir. Euryloque retourne 
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ptomptement au vaifleau pour = 
nous annoncet la malheureufe ὃς « 
furprenante aventure de mes« 
Compagnons. IL étoit fi pénétré « 
de douleut qu’il ne pouvoit par- « 
ler; quelque envie qu’il eût de « 
nous l’apprendre ; & fes yeux é- « 
toient noyés de pleurs, Par l’état « 
où nous, le voyions , il étoit aifé « 
de juger que fon affition étoit « 
extrême, Enfin nous le preflâmes « 
tant de parler ; qu'il nous apprit « 
le malheur qui venoit d'arriver. « 
Divin Ulyfle, me dit-il , nous a- « 
vons parcouru. ces bois felon vos « 
ordres. Nous avons trouvé dans « 
le fond d’une vallée la maïfon de « 
Circé ; là nous avons entendu « 
une voix mélodieufe ; c’étoitune « 
femme, οἷ plutotune Déeffe qui « 
chantoit.. Nos Compagnons: ont « 
commencé à d’appeller. Elle. a « 
quitté promptement fon fiége ; « 
clleeft venue ouvrirles portes’, & « 
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les a conviés d’entrer. Ils fonten- 

» trés par un excès d’imprudence ; 
» mais moi , foupçonnant quelque 
» embüche , je fuis demeuré à la 
» porte. Ils font tous péris dans le 
» Palais, aucun d'eux n’a reparw, 
» quoique j'aye attendu long-tems 
» pourenavoir quelques nouvelles. 
» ΘᾺ ces mots je pris mon épée 
» ὃς un javelot, & j'ordonnai à Eu- 
» ryloque de me conduire par le 
»# même chemin qu'il avoit tenu. 
» Mais lui fe jettant à mes genoux, 
» ὃς les embraffant étroitement,me 
» conjuroit avec larmes de renon- 
» cer à ce deflein. Généreux Ulyf- 
» fe , n'allez point là, me difoit-il, 
» 76 vous en prie, ὃζ ne m'y menez 
» pas malgré moi, Laiffez-moi plu- 
»» tÔt ici ; je fai que vous n’en re- 
» viendrez point , & que vous ne 
»ramenerez pas un feul de votre 
» troupe. Fuyons fans perdre un 
» moment ; peut-être eft-il encore 

tems 
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tems de nous dérober au danger « 
qui nous menace, & d'éviter ce « 
funefte jour. - 

Euryloque , lui dis-je , demeu- « 
rez donc ici à faire bonne chere « 
fur votre vaifleau ; pour moi je « 
fuis réfolu d’aller, car c’eftune né- « 
ceflité indifpenfable. Je le quitte « 
en même-tems , & 16 m'éloigne « 
du rivage. «- 

- J’avois à peine traverfé le bois « 
ὃς parcouru une partie de la val- « 
lée, que, comme j'approchois du « 
Palais de Circé, Mercure vint à « 
ma rencontre fous la forme d’un « 
jeune homme qui εἰ à la fleur de « 
fa jeunefle , ὃς m’abordant & me « 
prenant la main, il me dit: Où « 
allez-vous , malheureux, en par- « 
courant ainfi feul ces côteaux , « 
fans avoir aucune connoiïffance « 
des lieux où vous êtes? Vos Com- « 
pagnons font dans ce Palais de « 
Circé , enfermés comme des « 

Tome IL. Q 
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» pourceaux dans des étables. Ve- 
» nez-vous pour les délivrer ? je ne 
» croi pas que vous en fortiez ja- 
» mais; vous ne ferez qu'augmen- 
» ter le nombre. Mais j'ai pitié de 
» VOUS, je veux vous garentir de ce 
» danger: prenez le contrepoifon 
» que je vais vous donner ; avec ce 
# reméde vous pouvez fürement 
» entrer dans ce Palais, il éloignera 
» de vous tous les maux qu’on vou- 
» droit vous faire. Je vais vous dé- 
» couvrir les pernicieux deffeins de 
» Circé. Dès que vous ferez arrivé, 
» elle vous préparera une boifflon 
» mixtionnée , où elle mêlera des 
» drogues plus dangereufes que les 
» poifons. Mais fes enchantemens 
» feront inutiles fur vous. Le remé- 
» de que je vous donne eft un excel- 
» lent préfervatif,& voici de quelle 
» manière vous devez vous con- 
» duire.Quandelle vousaurafrappé 
» de fa longue verge , tirez promp- 
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tement l'épée , & jettez-vous fur = 
elle comme fi vous aviez deffein « 
de la tuer. Effrayée de cette au- « 
dace , elle vous offrira fa couche, « 
ὃς gardez-vous bien de la refu- « 
fer , afin qu’elle délivre vos Com- « 
pagnons , & qu’elle vous donne « 
tous les fecours qui vous font né- « 

ceffaires. Mais auparavant obli- « 
gez-la de jurer le plus grand fer- « 
ment des Immortels, qu’elle ne « 
vous tendra aucune forte de pié- « 
ge , afin que quand elle vous tien- « 
ἄτα défarmé , elle ne vous rende « 
pas lâche & efféminé. « 

Ce Dieu ayant parlé ainfi, me « 
préfente cet antidote, qu'il arra- « 
cha de terre, & dont il m'enfeigna « 
les vertus : c’étoit une efpéce de « 
lante dont laracine étoitnoire & « 
ἢ fleur blanche comme du lait. « 
Les Dieux l’appellent #o4y. Il eft « 
difficile aux mortelsdel’arracher; « 
mais les Dieux peuvent toutes « 
chofes. Qi 
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» En finiffant ces mots, il s’éle- 
» ve dans les airs,& prit fon vol vers 
» l'Olympe. Je continuai mon che- 
» min vers le Palais de Circé, & en 
+ marchantj'étois agité dedifféren- 
» tes penfées, Je m'arrêtai à la por- 
» te de la Déeffe, je l’appellai, elle 
+ entendit ma voix, vint elle-même 
+ ouvrir les portes, ὃς me pria d’en- 
+ trer. Je la fuivis plongé dans une 
> profonde triftefle. Elle me mena 
» dans la falle , & après m'avoir fait 
» afleoir fur un beau Πέρα à mar- 
»che-pied & tout parfemé de 
» clouds d'argent, elle me préfen- 
» te dans une coupe d’or cette boif- 
» fon mixtionnée où elle avoit mê- 
» lé fes poifons, qui devoient pro- 
» duire une fi cruelle métamorpho- 
» fe. Je pris la coupe de fes mains 
» & je bus , mais elle n'eut pas l’ef- 
» fet qu'elle en attendoit ; elle me 
» donna un coup de fa verge, & en 
Ὁ» me frappant elle dit : a dans lé- 
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table, va retrouver tes Compagnons, & 
&E étre comme eux. Fin même-tems ἃ 

Je tire mon épée, & je me jette 
fur elle comme pour la tuer. Elle 

c& 

ce 

fe met à crier, & tombant à mes « 
genoux , elle me dit, le vifage 
couvert de larmes : Qui êtes- 
vous? d’où êtes-vous? Je fuis dans 
un étonnement inexprimable de 
voir qu'après avoir bû mes poi- 
fons , vous n'êtes point changé. 
Jamais aucun autre mortel n’a pü 
réfifter à ces drogues , non-feule- 
ment aprèsen avoir bû , mais mê- 
me après avoir approché fa coupe 
de fes lévres. Il faut que vous 
ayez un efprit fupérieur ἃ tous les 
enchantemens,ou que vous foyez 
le prudent Ulyfle ; car Mercure 
m'a toujoursditqu'il viendroit ici 
au retour de la guerre de Troye. 
Mais remettez votre épée dans le 
foureau, & ne penfons qu’à l’a- 
mour, Donnons-nous des gages 
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» d’une paflion réciproque, pour é- 
» tablir la confiance qui doit regner 
« entre NOUS. 
» Elle me parla ainfi. Mais moi 
» fans me laifferfurprendreà ces dé- 
* monftrations trop fufpectes, je lui 
» répondis : Circé , comment vou- 
. lez-vous que je réponde à votre 
» paflion , vous qui venez de chan- 
» ger fi indignement mes Compa- 
” gnOns en pourceaux, & qui me 
» retenant dans votre Palais, m’of- 
» frez infidieufement de partager a- 
» vec moi votre couche, afin que 
» quand je ferai défarmé , je fois à 
“votre difcrétion , & que vous 
» triomphiez de moi comme d’un 
» homme fans vertu & fans force. 
» Non , jamais je ne confentirai à 
» ce que vous me propolez, fi, 
“comme Déeffe que vous êtes, 
» vous ne me faites le plus grand 
» ferment des Immortelsque vous 
» ne me tendrez aucun autre piége. 
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Elle ne balança point : elle me « 

fit le ferment que je demandois. « 
Ce ferment fait tout du long fans « 
aucune ambiguité , je confentis à « 
ce qu’elle demandoiïit demo. « 

Elle avoit près d’elle quatre « 
Nymphes dignes des vœux de« 
tous les mortels;elles la fervoient « 
& avoient foin de tout dans fon « 
Palais. C'étoient des Nymphes « 
des fontaines, des bois ὃς des fleu- « 
ves qui portent le tribut de leurs « 
eaux dans la mer. L'une couvrit « 
les fiéges de beaux tapis de pour- « 
pre, & étendit fur le plancher « 
d’autres tapis d’une fineffe admi- « 
rable ὃς d’un travail exquis. L’au- « 
tre dreffa unetable d'argent, & mit « 
deflus des corbeilles d’or.La troi- « 
fiéme verfa le vin dans une urne « 
d'argent, & prépara les coupes « 
d’or. Et la quatriéme apporta de « 
l’eau , alluma du feu & prépara le « 
bain. Quand tout fut prêt , elle « 

Q iv 
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» me mitau bain, ὃς verfa l’eau chau- 
» de fur ma tête & fur mes épaules, 
» jufqu’à ce qu’elleeüt diffipé la laf- 
» fitude qui mereftoit detantdepei- 
» nes & de travaux que J'avois fouf- 
» ferts. Après qu’elle m’eut baigné 
» ὃς parfumé d’eflences , elle me 
» préfenta une tunique d’une extrè- 
» me beauté, ὃς un manteau magni- 
» fique , & me remenant dans la 
» falle , elle me plaça fur un beau 
» fiége à marchepied, & me preffa 
» de manger. Mais je n’étois guère 

en état de lui obéir, j'avois bien 
d’autres penfées ; car mon cœur 
ne me préfageoit que des maux. 

» Quand la Déefle s’apperçut 
» que Je ne mangeois point & que 
» 16 m'abandonnois à la triftefle,el- 
» le s'approcha de moi , & me dit: 
> Ulyfle , pourquoi vous tenez- 
» vous ἰὰ fans manger & fans dire 
5. une feule parole , rongeant votre 
» cœur ? Craignez- vous quelque 
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nouvelle embuche? Cette crainte « 
m'eft trop injurieufe ; ne vous ai- « 
Je pas fait le plus grand ὃς le plus « 
inviolable de tous les fermens? « 

Grande Déeffe , lui répondis- « 
je , eft-il quelqu'un qui en ma pla- « 
ce, pour peu qu'il eût de bonté & « 
d'humanité, püt avoir le courage « 
de manger ὃς de boire avant que « 
fes Compagnons fuflent délivrés, « 
& avant que de les voir lui-même « 
de fes propres yeux. Si c’eft par « 
un fentiment d'amitié que vous « 
me preflez de prendre de la nour- « 
riture , délivrez donc mes Com- « 
pagnons , que j'aye la confolation « 
de les voir. a 

À ces mots elle fort, tenant à « 
fa main fa verge enchanterefle. « 
Elle ouvrela portede l’étable,fait « 
fortir mes Compagnons, qui a- « 
voient la figure de pourceaux , & « 
les amene dans la falle. Là elle « 
pale ὃς repafleautourd’eux,& les 

Q v ‘ 
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» frote d’une autredrogue.Auffi-tôt 
» on voit tomber toutes les foyes 
» qu'avoit produites la boiflon em- 
» poifonnée dont elle les avoitréga- 
» lés. Ils reprennent leur premiere 
» forme , ὃς paroiflent plus jeunes, 
» plusbeaux & plus grandsqu’aupa- 
» ravant.Ïlsmereconnoiffental'inf- 
» tant , & accourent m'embraffer 
» avec des foupirs & des larmes de 
» joie. Tout le Palais en retentit ; la 
» Déeffe elle - même en fut tou- 
» chée, & s’approchant de moi, 
» elle me dit : Divin fils de Laërte , 
» Ulyffe fi fécond en reflources ὃς 
» en expédiens ,allez promptement 
» à votre vaifleau, retirez-le à fec 
» fur le rivage ,; mettez dans les 
» grottes voilines tout votre butin, 
» vos armes & les agrès, & en re- 
» venant amenez-mOi tOUS VOS au- 
» tres Compagnons. J’obéis fans 
» perdre tems. Arrivé furle rivage; 
» Je trouve mes Compagnons plon- 
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gés dans une douleur très-vive & « 
fondant en pleurs. Commedeten- « 
dres genifles qui voyant le foir « 
revenir leurs meres du pâturage, « 
bondiflent autour d’elles, ὃς fans « 
que les parcs qui les renferment « 
puiflent les retenir, elles accou- « 
rent au-devant & font retentir de « 
leurs meuglemens toute la plai- « 
ne ; de même mes Compagnons « 
me voyant, accourent ὃς s'em- « 
preflent autour de moi,& m’envi- « 
ronnent avec de grands cris & les « 
yeux baignés delarmes. Ils témoi- « 
gnent la même Joie que s'ils re- « 
veyoient leur chere Ithaque , qui « 
les a nourris ὃς élevés. Je n’en-« 
tends de tous côtés que ces pa- « 
roles : Divin Ulyfle , nous avons « 
autant de joie de votre retour , « 
que fi nous nous voyions de re- « 
tour dans notre patrie. Mais con- « 
tez-nous la mort déplorable de « 
nos Compagnons. “ 

Qv 
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» Je tâchai de leur redonner 
» courage , & de mettre fin à leur 
» douleur : Mesamis, leur dis-je, 
» mettons promptement notre vaif- 
» feau à fec , retirons notre butin, 
» nos armes & nos agrès dans [68 
» grottes voifines, & préparez-vous 
» à ne fuivre pour voir vos Com- 
» pagnons dans le Palais de Circé 
» merveilleufement bien traités ὃς 
» faifant très-bonne chere ; ils ont 
» en abondance tout ce qu’on fau- 
» roit défirer. 
>  Ravis de cette bonne nouvel- 
» le, ils exécutent mes ordres fans 
» balancer, & fe difpofent à me fui- 
» vre. Le feul Euryloque tâchoit de 
» les retenir, & leur adreffant la pa- 
» role , illeurdifoit : Ah, malheu- 
# reux , où allons-nous ? pourquoi 
» courez-vous à votre perte ? Quoi! 
“ aller dans le Palais de Circé , qui 
» nous,changeratousenpourceaux;, 
> en loups, en lions, pour nous 
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obliger à garderfes portes? Avez- 
vous oublié les cruautés que le 
Cyclope a exercées fur nos Com- 
pagnons qui fuivirent Ulyffe dans 
fa caverne ? leur perte ne doit être 
imputée qu'à Flimprudence du 
chef. 

Je fus fiirrité de cette infolen- 
ce , que J'allois tirer mon épée 
pour lui abbattre la tête, malgré 
l'alliance qui l’avoit uni à ma mai- 
fon , fi mes Compagnons ne fe 
fuflent tous mis au-devant , &ne 
m'euflent retenu parleurs prieres. 
Ulyfle , me dirent-ils, confentez 
qu’il demeure ici pour garder le 
vaifleau , ὃς menez-nous fans per- 
dre tems au Palais de la Déeffe. 

Je n'éloigne en même - tems 
du rivage. Euryloque ne demeu- 
ra point dans le vaiffeau , il nous 
fuivit ; car il craignit les terri-: 
bles reproches que je lui aurois 
faits. 

»Ἵ a 
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» Pendant que j'étois allé cher- 
» cher mes Compagnons ; Αὐτοῦ 
» eut grand foin de ceux que j'avois 
» laiffés dans fon Palais. Elle les fit 
ὦ baigner ὃς parfumer d’eflences , 
» elle leur donna des tuniques ὃς 
» des manteaux magnifiques , & en 
» arrivant nous les trouvâmes à ta- 
» ble. Je ne faurois vous peindre 
» l’entrevue de mes Compagnons. 

> Ils s’'embraffent, ils fe racontent 

» leurs aventures , & leurs récits 
> font entrecoupés de fanglots, de 
» larmes & de gemiflemens qui 
» font retentir tout le Palais. La 
» Déeffe s'approche de moi, & me 
» dit : Généreux Ulyffe , faites cef- 

ον» fer toutes ces larmes & tous ces 
» fanglots. Je fai tous les maux que 
» vous avez foufferts fur mer, & 
» toutes les cruautés que des hors 
» mes inhumains & intraitables ont 
» exercées contre vous fur la terre. 
Mais préfentementne penfezqu’à 
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vous réjouir ὃς à faire bonne che- # 
re, jufqu'a ce que vos forces & « 
votre courage foient rétablis, & « 
que vous vous trouviez dans le « 
même état où vous étiez quand « 
vous partites d’Ithaque. Le fou- « 
venir de toutes vos miferes ne fert « 
qu'à vousabattre encore & à vous « 
affoiblir | & il vous empêche de « 
goûter les plaifirs & la joie qui fe 
préfentent. « 

Ce fage confeil nous perfuada. « 
Nous fümes là une année entiere « 
à faire grande chere & à nous ré-« 
jouir. Après que les quatre faifons « 
révolues eurent confommé l’an- « 
née, mes Compagnons me firent « 
leur remontrance , & me dirent : « 
Sage Ulyffe , il eft tems que vous “ 
vous fouveniez de votre patrie , « 
files Deftinées ont réfolu de vous « 
y remener heureufement. “ 

Je profitai de cet avis. Nous “ 
paffâmes encore tout ce jour-là « 
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# à table. Mais après que le foleil 
» fut couché & que la nuit eut cou- 
» vert la terre de ténébres, mes 
» Compagnons fe retirerent dans 
» leurs appartemens pour fe cou- 
» cher. Et moi me voyant feul près 
» de Circé,je me jette à fes genoux; 
» elle me donne une audience fa- 
» vorable , & je lui dis : Grande 
» Déeffe , après les bons traitemens 
» que J'aireçus de vous, la dernie- 
» re faveur que je vous demande, 
» c’eft de tenir la promeffe que vous 
» m'avez faite de me renvoyer chez 
» moi ; je ne foupire qu'après ma 
» chere patrie , non plus que mes 
» Compagnons , qui m'afhigent 
» continuellement & me percent le 
» cœur par leurs plaintes dès que je 
» ne fuis plus près de vous. 
» La Déeffe me répondit : Ulyf- 
» fe , 1l n'eft pas jufte que vous de- 
» meuriez pluslong-tems dans mon 
= Palais malgré vous. Mais avant 
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que de retourner dans votre pa-« 
trie , VOUS avez un autre voyage « 
à faire : ἢ faut que vous defcen-« 
diez dans le fombre Royaume de « 
Pluton & de la redoutable Profer- « 
ai , pour y confulter l’ame de « 

irefias le Thebain. C’eftun de- « 
vinquieftprivédes yeux du corps; « 
mais en revanche il a les yeux de « 
l’efprit fi pénétrans , qu'il lit dans « 
l'avenir le plus fombre. Proferpi- « 
ne lui a accordé ce grand privi- « 
légede conferver dans la mort fon « 
entendement ; lesautres morts ne « 
font auprès de lui que des ombres « 
ὃς de vains phantômes. « 

Ces paroles jetterent le défef- « 
poir dans mon cœur. Je tombai « 
fur fon lit , que je baignai de mes « 
larmes. Je ne voulois plus vivre « 
ni voir la lumiere du foleil. Après « 
que J'eus bien pleuré, & que je « 
me fus bien tourmenté, je lui dis : « 
Circé , qui eft-ce qui me condui- « 
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> ra dans un voyage fi difficile ? Τί 
» n’y a jamais eu de route ouverte 
> aux vaifleaux pourarriver dansles 
» Enfers. 

» Fils de Laërte, me répondit- 
» elle, ne vous mettez pas en pei- 
» ne de conduéteur. Dreffez feule- 
» ment votremat,déployezvosvoi- 
» les & demeurez en repos; les 
.» feuls foufes de Borée vous con- 
» duiront. Et quand vous aurez tra- 
» verfé l'Océan, vous trouverez 
> une plage commode & les bois 
» de Proferpine tout pleins d'arbres 
» ftériles, comme de peupliers & 
» de faules. Abordez à cette plage 
» de l'Océan, & allez de-là dans Le 
» ténébreux Palais de Pluton, à l'en- 
* droitoùl’Acheron recoit dansfon 
» lit le Puriphlegeton & le Cocyte, 
» qui eft un écoulement des- eaux 
» du Styx ;avancez jufqu'à la roche 
» où eft le confluant de ces deux 
» fleuves, dont la chutefaitungrand 
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bruit. Là, creufez une foffe d’une « 
coudée en quarré. Verfez dans « 
cette fofle pour tous les morts « 
trois fortes d’effufions;la premie- « 
re, de lait & de miel; la fecon- « 
de , de vin pur ; ὃς la troifiéme , « 
d’eau, où vous aurez détrempé « 
de la farine. En faifant les effu- 
fions , adreffez vos prieres à tou- « 
tes ces ombres, ὃς promettez-leur « 
que dès que vous ferez de retour « 
dans votre Palais, vous leur im- 
molerez la plus belle genifle de « 
vos pâturages , qui aura toujours « 
été ftérile; que vous leur éleverez « 
un bucher où vous jetterez toutes « 
fortes de richefles, & que vous « 
facrifierez en particulier à Tire- « 
fias feul unbelier tout noir, & qui « 
fera la fleur de votre troupeau. « 
Après que vous aurezachevé vos « 
prieres , immolez un belier noir « 
& une brebis noire , en leur tour « 
nant la tête vers l’'Erebe , & en « 

“Ὁ o 
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+ détournant vos regards du côté 
» de l'Océan. Les ames d’une inf- 
»s nité de défunts fe rendront en 
» cet endroit. Alors preflez vos 
» Compagnons de prendre ces vic- 
times que vous aurez Éégorgées , 

» de les dépouiller, de les brüler ὃς 
» d’adreffer leurs vœux aux Dieux 
» infernaux , au puiflant Pluton & à 
» la févere Proferpine. Etvous, l’é- 
» pée à la main, tenez-vous là , é- 
» çartez les ombres , ὃς empêchez 
» qu'elles n’approchent de ce fang 
» avant que vous ayez entendu la 
» voix de Tirefias. Ce devin ne 
+ manquera pas de fe rendre bien- 
» tôt près de vous ; il vous enfei- 
» gnera le chemin que vous devez 
s tenir, & la maniere dont vous 
» devez vous conduire pour retour- 
» ner heureufement chez vous. 
- Elle me parla ainfi. En même- 
+ tems l’aurore parut fur fon trône 
» d'or. La Déeffe m'habilla elle- 
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même, & me donna des habits « 
maonifiques. Elle eut foinauflide « 
{e parer ; elle prit un grand man- « 
teau de toile d'argent d’une finef « 
fe admirable & d’un travail ex- « 
quis , mit une belle ceinture d’or, « 
& couvrit fa tête d’un voile fait « 
par les Graces, « 

Je ne fus pas plutôt habillé , « 
que j'allai par tout le Palais éveil- « 
ler mes Compagnons pour les « 
preffer de partir. Mes amis, leur « 
difois-je,ne goûtez pas plus long- « 
tems les douceurs du fommeil ; « 
partons fans différer , la Déefle « 
nous en donne la permiflion. Ils « 
recurent cette bonne nouvelle a- « 
vec joie , & fe préparerent au dé- « 
part.Cependant je ne fus pas aflez « 
heureux pour les ramener tous. Il «. 
y avoit parmi eux un jeune hom- « 
me nommé Elpenor, qui n'étoit « 
ni d'une valeur diftinguée à las 
guerre, ni homme de beaucoup « 



382 L'ODYSSÉE 
de fens , & qui ayant pris trop de 

» vin la veille , étoit monté au haut 
5» de la maifon pour chercher le frais 
» ἃς s’étoit endormi. Le matin ré- 
» veillé en furfaut par le bruit & par 
» le tumulte que faifoient fes Com- 
» pagnons , qui fe préparoient au 
» départ , 11 fe leva, & comme il 
» étoit encore à demi endormi, au 
» lieu de prendre le chemin de l’ef- 
» calier,il marcha tout droit devant 
» Jui, tomba du toit en bas & fe 
» rompit le cou ; fon ame alla avant 
» nous dans les Enfers. Quandtous 
» mes gens furent aflemblés , je 
» leur dis : Vous penfez peut-être 
» partir pour retourner dans votre 
» chere patrie ; mais Circé m'a dé- 
» claré que nous avions auparavant 
» un autre voyage à faire , & qu'il 
» faut que nous defcendions dans 
» la fombre demeure de Pluton ὃς 
» de Proferpine , pour confulter 
» l'ombre du devin Tirefias. 



D'HOMERE. Liv. À, 383 
Ces paroles les pénétrerent d’u- « 

ne douleur fi vive , qu'ils fe mi- « 
rent à crier & à s’arracher les che- « 
veux. Mais ils avoient beau pleu- « 
rer ὃς gémir, le mal étoit fans re- « 
méde. Quand nous fümes fur le ὦ 
rivage, ὃς fur le point de nous em- « 
barquer , tous fondant en larmes, « 
la Déefle vint attacher à notre « 

_ vaïifleau deux moutons noirs, un « 
male & une femelle, ὃς difparut « 
fans être apperçue ; car quieft-ce « 
qui peut voir un Dieu , lorfqu'’il « 
veut fe cacher & fe dérober aux & 
yeux des hommes ? ee 
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Page Ous arrivämes heureufement ἃ 
339. l’ifle d'Eolie ] Entre la Sicile & 
l'Italie , un peu au couchant du détroit , il 
y a fept ifles qu’on appelle Eoliennes ὃς Vul- 
caniennes. Homere ne parle que d’une , qu'il 
appelle Evlie , quoiqu'il n’y en ait point qui 
porte ce nom. Mais il la nomme ainfi , appa- 
remment du nom de fon Roi Eole. C'’eft fans 
doute l'ifle de Lipara. Car tout ce qu'Ho- 
mere dit ici d'Eolie convient à Lipara , com- 
me nous le verrons dans la fuite. De [τῆς 
d'Ægufa , Ulyfle pouvoit arriver facilement 
le jour même à l'ifle d'Eolie, ou Lipara, 
qui eft au-deflus en tirant vers le Promon- 
toire de Pelore. Au refte Homere continue 
toujours de dépayfer les lieux où Ulyffe abor- 
de, & quoiqu'ils foient tous véritablement 
dans les mers d'Italie , 11 les tranfporte dans 
l'Océan. Mais cela n'empêche pas qu’on ne 
voye toujours qu'il tire τῇ l'Hiftoire le fond 
de fes fictions ; l'Hiftoire eft le cannevas de 
fes fables , δὲ il le trace & le remplit comme 

il 
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il lui plait. C’eft pourquoi Polybe rejettoit 
avec raifon le bon mot d’Eratofthene, qui 
diloit aflez plaifamment , qu'on rrouvercit 
tous les lieux où Ulyffe avoit été porté, quand 
on auroît trouvé celui qui avoir coufu le fac 
où tous les vents étoient enfermés. Et il vou- 
loit qu'on ne prit nullement pour fables ce 
qu'il dit d'Eole & des erreurs d’Ulyfle, fou- 
tenant que le fond en eft vrai, mais qu'il y 
a mêlé les fitions de La Poëfie, & c'eft ἰὰ le 
fentiment de Strabon , qui dit qu'en fe re- 
mettant devant les yeux l’hiftoire ancienne, 
il faut examiner fur ce pied ce que difent 
ceux qui foutiennent qu'Ulyfle a été porté 
dans les mers d'Italie & de Sicile , comme 
Homere le dit, & ceux qui lenient; car ces 
deux opinions ont chacune leur bon & leur 
mauvais , & l'on peut avoir raifon & fe trom- 
per des deux côtés. On a raifon fi on croit 
u'Homere , bien perfuadé qu'Ulyfle avoit 

été porté dans tous ces lieux , a pris pour le 
fond de fa fable ce fujet très-vrai , mais qu’il 
l'a traité en Poëte, c'eft-a-dire, qu'il y a 
ajoüté la fiétion. Car on trouve des veftiges 
u’Ulyfle a rodé non-feulement fur les côtes 

d'Italie , mais jufqu’en Efpagne. Et on fe trom- 
pe fi on prend pour une hiftoire circonftan- 
οἷός tout le tiflu de la fiétion, comme fon 
Océan, fes Enfers , fes Bœufs du Soleil , 
fes réceptions chez des Déefles, fes Méta- 
morpholes , ce qui eft dit des Cyclopes ὅς 
des Leftrygons , la figure horrible de Scylla , 
les diftances des lieux & autres chofes fem- 
blables, qui font de ces contes prodigieux 
qu'Homere ἃ manifeftement inventés ; & ce- 
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Jui qui foutiendroit tous ces points comme 
autant de vérités hiftoriques , ne mériteroit 
as plus d'être refuté que celui qui aflureroit 

qu'Ulyffe eft véritablement arrivé à Ithaque 
comme Homere le raconte ; qu'il a tué les 
Pourfuivans , & que les peuples d'Ichaque 
J'ont pourfuivi & attaqué dans fa maifon de 
campagne. L'une & l’autre opinion font ri- 
dicules ; il faut tenir le milieu & déméler le 
fond hiftorique d'avec les ornemens de la 
fition. Nous allons voir qu'Homere étoit 
encore mieux inftruit de la vérité, que Po- 
lybe & Strabon ne l'ont crû. 

C’efl une ifle flotante | Le mot σλωτή peut 
fignifier ici qui ef? dans un lieu acceffible & 
connu ; mais Ariftarque l'a expliqué flotan- 
re , & il prétend qu'Homere lui a donné cet- 
te épithete, ou à caufe des fréquens trem- 
blemens de terre qui la remuent de fa place , 
ou par quelqu’autre raifon. Car on débite 
que certe ifle paroît tantôt à droite , tantôt 
a gauche. Il y a de l’apparence qu'Homere 
a feint cela de cette ifle, fur ce qu'il avoit 
oui dire qu'il y avoit des 1fles flotantes , com- 
me Delos & comme l’ifle d'Echemis près de 
l'Egypte. Comment ce Poëte n'auroit-il pas 
pû feindre cela d’une ifle, puifqu'on a feint 
même des villes ambulantes , comme une 
certaine ville de Bacchus dans la Libye, 
qu'on ne trouvoit jamais deux fois dans un 
même endroit, 

Ceinte tout autour d’une forte muraille 
d'airain ] Ces quatre mots montrent la pro- 
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fonde connoiflance qu'Homere avoit des 
lieux dont il parle. Il feint que cette ifle avoit 
des murailles d'airain, parce qu'elle étoit 
pleine de feux fouterrains , qui de tems en 
tems fortoient de fes entrailles. Ariftote, en 
parlant de Lipara , qui eft la plus confidéra- 
ble de ces ifles Eoliennes , dit que La nuit on 
voit l'ifle de Lipara éclairée par des feux, δὲ 
Strabon y reconnoît des foupiraux de feu. 
C'eft pourquoi on a placé dans les carrieres 
de cette ifle les forges de Vulcain & des 
Cyclopes , & c'eft de-là même qu'elle a ti- 
ré fon nom; car , comme Bochart l’a fait 
voir , elle a été ainfi nommée du Phenicien 
nibaras ou nibras , qui fignifie un flambeau, 
une torche allumée , & la raifon eft que cette 
τῆς éclairoit la nuit comme un flambeau. Voi- 
là ce qui me perfuade que l’ifle d'Eole eft La 
même que Lipara. Et ce qui fuit m’a encore 
confirmée dans ce fentiment; auf Virgile 
a-t-il dit : Æoliam Liparen. Æneid. liv. 8. 

Ce Roi a douze enfans , fix garçons & 
fix filles ] Je fuis perfuadée qu'il y ἃ dans 
Homere des fiétions qui n’ont point de fens 
caché , & qui ne renferment que ce que la 
lettre préfente. Mais je crois διῃ qu'il y en 
a d’autres qui cachent quelque myftére, 
mais la difhiculté eft de le développer. On 
recherche ici le fens de cette allégorie d'Eo- 
le , qui a douze enfans. Euftathe dit qu'Eole 
eft l'année qui a douze enfans , qui font les 
douze mois , &c. mais cette idée ne me pa- 
τοῖς pas fort jufte. Je croirois plus naturel de 
dire que le Poëte ayant feint un Eole Roi 

ἈΠ 



388 REMARQUES 
des vents, par la raifon que j'expliquerai 
plus bas, il lui à donné douze enfans , & ces 
enfans ce font les douze vents principaux , 
qui font toujours dans ces antres dans des 
feftins continuels , parce que les feux & les 
exhalaifons les entretiennent continuellement 
& leur fervent comme de nourriture. Les fre- 
res fe marient avec les fœurs , parce que les 
vents fe mélent, &c. ; 

Page 340. Pendant le jour le Palais par- 
fumé de parfums délicieux , retentit de cris 
de joie , on y entend un bruit harmonieux | 
J'ai déja rapporté quelques raifons qui m'ont 
fait croire qu'ici l’ifle d'Eolie elt ᾿ς de Li- 
para : en voici une nouvelle qui m'a confr- 
mée dans ce fentiment | & qui me paroît déci- 
five. C’eft ce qu'Homere di , que le Palais 
d'Eole retentit tout le jour de cris de joie, 
dc. Ce Poëte n'ignoroit pas ce qu’on difoit 
des merveilles de cette ifle. Dans une des [ρὲ 
ifles d'Eole, appellée Lipara , dit Ariftote 
dans le livre des Merveilles, on raconte qu'il 
3 a un. tombeau dont on dit des chofes prodi… 
gieufes , &c. on affure qw'on y entend un bruie 
de tambours © de cymbales avec des cris 
éclatans , &rc. 1] cft aifé de voir que cela eft 
fondé fur le bruit que failoit ce feu enfermé 
dans les cavernes de cette ifle , & par-là Ho- 
mere fait allufon à l’ancien nom de l’ifle, qui 
étoit appellée Meligounis , avant que d'avoir 
le nom de Lipara , comme Callimaque nous 
l'apprend dans l'Hymne à Diane : δὲ θ alla 
chercher les Cyclopes , © elle les trouva dans 
lille de Lipara ( c'eft le nom qu’elle à préfen- 
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tement , mais alors elle étoit appellée Meli- 
gounis ) 2]: travailloient à un gros bloc de 
Jer rouge dont ils étoient preflés de faire un 
abreuvoir pour les chevaux de Neptune. Or, 
comme Bochart l’a fait voir, c’eft ce bruit 
ui lui fit donner ce nom ; car elle fut ap- 

pellée Meligounis , du mot Phenicien Melo- 
ginin où Ménaggenin, qui fignifie l'ifle de 
ceux qui jouent des inftrumens, Tout ce 
qu'Homere dit donc ici n’eft pas abfolument 
de fon invention ; il eft fondé fur les Tradi- 
tions anciennes , dont il étoit parfaitement 
inftruit. 

Je fatisfs fa curiofité 1 Homere fait bien 
voir ici qu'il avoit beaucoup de matiere pour 
amufer fon Leéteur ; mais il ne s'attache qu’à 
ce qui regarde Ulyfle. 

Il me donna un outre fait de la peau d'un 
des plus grands bœufs , où il enferma Îes 
Jouffies impétueux des vents ; car le fils de 
Saturne l'en à fait le difpenfateur 1 Ni Po- 
lybe ni Strabon ne veulent qu'on prenne 
pour fable tout ce qui eft dit ici d'Eole, 
mais ils veulent qu'on (οἷς perfuadé qu'Ho- 
mere a pris un fait hiftorique qu'il a embelli 
par une ingénieufe fiétion. Le fait hiftorique 
eft que le Roi de ces ifles étoit un homme 
d’efprit très - fage & très-avifé , qui par la 
m6 expérience qu'il avoit faite, con- 
noifloit les vents qui devoient regner , & 1] 
en jugeoit par le cours de la fumée qui for- 
toit de: fon ifle |, ou même par le bruit que 
faifoient les feux & les vents dans fes caver- 
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nes fouterraines. On peut voir Strabon , liv. 
6. Servius rapporte de Varron : Varro autent 
dicit hunc infularum Rezem fuille , ex qua- 
rum nebulis © fumo Vulcante infulæ prædi- 
cens futura flabra ventorum , ab imperitis 
vifus ef} ventos fuä puteflate retinere. Mais 
ce que ces Hiftoriens n’ont pas fu , & que 
Bochart a découvert , c'eft que le nom d’Eo- 
le, Homere l’avoit appris des Pheniciens , 
qui difoient ao] pour rourbillon , tempête, 
rage , d'ou les Grecs ont fait le mot æixna , 
rempéte. Ces Pheniciens voyant le Prince 
de ces ifles fi habile à prédire les vents, l’ap- 
pellerent le Roi Aolin, c'eft-a-dire , le Roë 
des vents @* des tempêtes ; ὃς de-là Homere 
a formé le nom propre de ce Roi, & l'a ap- 
pellé Eole. Voila le vrai 3 ce qu'Homere 
ajoûte de cet outre, &c. c’eft la fable pour 
repaire les Pheaciens avides de contes , & 
de contes prodigieux. Ces contes ont donné 
lieu dans la fuite à des peuples du Nord de 
débiter qu'ils vendoient les vents. 

Page 341. 1] laiff[a feulement en liberté le 
Zephyre 1 C'eft le vent du couchant, & c'é- 
toit le feul bon vent pour aller de "πῆς de 
Lipara à Ithaque. 

Nous voguämes heureufement pendant ne 
jours entiers 1 Voici encore la fable. De l'ifle 
de Lipara on pouvoit arriver en très - peu de 
tems à Ithaque , mais pour embellir fon conte 
& faire croire que ces ifles Eoliennes étoient 
fort loin dans l'Océan, il dit qu'il vogua 
heureufement pendant neuf jours. 
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Er nous voyions les feux allumés [ur le 

rivage ] Il parle ici des feux que les habitans 
d'Ithaque tenoient allumés nuit & jour ; 
pour marquer aux vaifleaux le lieu le plus 
sûr pour la defcente. Sans cela , comme l’ifle 
étoit toute environnée de rochers, tous les 
vaifleaux auroient été expofés à fe brifer 
eontre le rivage. 

Page 342: Dans la penfée que cet outre 
que j'avois dans mon vaifleau étoit remplè 
d'or © d'argent | Rien ne reflemble moins 
à un outre plein d’or qu'un outre rempli de 
vent. Mais le cordon d'argent qui lioit cet 
outre , les trompa , & l'avarice ne raifonne 
point , elle a plutôt agi que penfé. D'ailleurs 
Eole lui-même avoit attaché cet outre au 
vaifleau , de maniere qu’ils ne pouvoient le 
foupefer fans le délier. Voilà pour la Fable. 
Mais comme le but d’'Homere eft de donner 
dans toutes fes fiétions des préceptes utiles , 
il ft bon de développer celui qui εἰς enfer- 
mé dans cet outre de vents que les Compa- 
grons d'Ulyfle délierent par leur folie ; car 
‘allégorie phyfique , que j'ai expliquée ; 
n'empêche pas qu'il ny ait une allégorie 
morale. Les vents donc enfermés dans cét 
outre marquent , comme l'a fort bien re- 
marqué l’Auteur du Poëme Epique, les 
myftères du gouvernement que les Princes 
tiennent fecrets. Ce cordon d'argent qui 
les lie, c'eft l'autorité refpeétable & légi- 
time qui les fcelle , & qui défend de ἴω 
fonder. Les tempéies qu'ils excitent quand 
on les ἃ follement déliés, ce font les mal- 
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heurs qui arrivent à ceux qui fottement 
veulent les pénétrer & y prendre part ; car , 
comme Salomon l'a dit dans fes Proverbes , 
25.27. Sicut qui mel multum comedit | non 
ef? ei bonum , fic qui fcrutator ef} majeflatis , 
opprimetur ἃ gloria. Comme celui qui mange 
trop de miel en ef} incommodé , de même ce- 
lui qui veut fonder la majeflé , ef} opprimé par 
fa gloire. Les fages fujets laiflent les vents 
enfermés dans leur outre , & fe fervent de 
celui que le Prince a voulu lâcher , & qui 
cft le feul qui leur foit propre. 

Page 343. Je délibérai en moi-même ff je 
ne me jetterois point dans la mer ] I ne faut 
pas inférer de ce paflage qu'Homere ἃ crû 
qu'il étoit permis de fe tuer foi-même pout 
éviter un plus grand malheur. On voit bien 
-qu'Ulyfle parle ici de ce que lui infpiroit le 
défefpoir , qui combattoit contre la raifon, 
& que la raifon demeura viétorieufe. En ef- 
fer, la raifon veut que l’homme n'artente 
jamais fur lui-même , & elle dit qu'il n'ya 
pas une marque plus certaine de petitefle de 
courage , que de fe laiffler vaincre au défef- 
poir. On peut voir ce que j'ai dit fur cela 
dans la Préface. 

Et me couvrant La têre de mon manteau | 
C'étoir la coùtume dans tous les grands mal- 
heurs ; on fe couvroit la tête de fon man- 
teau , comme pour dire qu'on n'attendoit 
plus aucun fecours des hommes, & qu'on 
n'attendoit plus rien que de Dieu. 
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Page 344. Nous nous arrétons à la porte 
nous nous affeïons fur le fettil | Comme des 

fupplians & des pauvres, qui par refped 
n'ofent entrer & s'approcher. 

Page 345. Va, me dit-il, fuis prompte- 
ment de cette ile, le plus méchant de tous les 
mortels 1 Eole fait ce jugement d’'Ulyfle, 
parce qu'ayanten fa difpofition tous les vents, 
les Dieux lui avoient rendu ce préfent , non 
feulement inutile , mais funefte. Ces barba- 
res jugeoient ordinairement des hommes par 
les biens ou par les maux qui leur arrivoient. 
C'eft ainfi qu'a Malte une vipere s'étant at- 
tachée à la main de faint Paul , les barbares 
fe mirent à dire entr'eux : Cer homme eff 
fans doute quelque meurtrier | puifqu'après 
qu'il s’efl fauvé de la mer , la juflice divine 
le pourfuit encore © ne veut pas le laiffler wi- 
vre. AC. 28. 3. 

1] ne m’eff pas permis de recevoir ni d’af- 
εν un homme que les Dieux immortels one 
déclaré leur ennemi ] On peut demander ici 
comment Ulyffe ofe dire des raifons fi fortes 
devant le Roi des Pheaciens ; ne doit-il pas 
craindre que l'exemple d’Eole ne jette quel- 
que fcrupule dans l’efprit de ce Prince, & 
nc l’oblige à lui refufer le fecours dont il a 
befoin ? Non, il n’a plus cela à craindre ; la 
colere des Dieux eft fatisfaite par tout ce 
qu'il a fouffert; ὃς puifqu'il eft échappe feul 
& qu'il eft abordé chez les Pheaciens , c’eft 
une marque sûre que les Dieux font appaifés 9 
& qu'on peut le fecourir fans leur déplaire, 
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Page 346. Cependant nous fîmes route fix 

jours entiers , ΚΤ’ le feptiéme nous arrivämes à 
Ja hauteur de la ville de Lamus , de la fpacieu- 
fe Leftrygonie ] Il ne falloit pas fept jours pour 
arriver de l’ifle d’Eole ἃ la ville de Lamus, 
qui étoit l’ancienne Formies , fur la côte de 
la Campanie ; mais Homere continue dans {a 
Géographie fabuleufe , & il augmente l’éloi- 
gnement pour rendre fes aventures plus mer- 
veilleufes & plus terribles. Tous les Hifto- 
riens conviennent que la ville de Lamus eft 
Formies , & que Formies étoit l'ancienne 
babitation des Leftrygons. Ciceron à Atti- 
cus , livre 2. 13. δ2 vero in hanc τηλέπυλον 
veneris Acyspugonile , Formias dico. Pline liv. 
3. chap. ς. Opoidum Formtæ , Hormiæ antè 
diclum , ut extflimavére, antiqua Lafirygo- 
num fedes. Mais comment peut-on placer 
fur les côtes de la Campanie les Leftrygons ; 
qu'on fait avoir été voifins des Cyclopes , & 
avoir habité la Sicile près des Leontins ? 
C'eft ce qu'il faut expliquer en peu de mots. 
1] cit certain que les Leitrygons dans leur 
premicre origine ont habité la Sicile {ur le 
fleuve Terias. Plin. liv. 3. chap. 8. Flumina, 
Symaæthus , Lertas , intüs Læffrygonii campé , 
oppidum Leontini. Ccla cft fi vrai, que le 
nom de Le/frygon & celui de Leonrin ne font 
que le même nom ; car , comune Bochart l’a 
démontré, Læ/lrygon eft un nom Phenicien , 
Laïs sircam, Lyon qui dévore, ὃς ce nom 
a été rendu en Latin par celui de Leonrin, 
qui fignifie La même chofe, & qui marque 
les mœurs féroces & leontines de ces ἐπεὶ Ὁ. 
barbares. Il y a donc de l'apparence que 
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æomme les Pheaciens avoient quitté la Sici- 
ke pour aller à Corcyre , les Leftrygons ο 
ou une partie des Leftrygons , la quitterent 
de même & allerent s'établir fur les côtes 
de la Campanie. On ne peut pas douter que 
Lamus , qui bätit Formies , ne fut un Leftry- 
gon , fon nom même le témoigne ; car La- 
us fignifie dévorateur , étant tiré du Phe- 
nicien Laham ou Lahama , qui fignifie dévo- 
rer, Et de-la même a été tiré le nom de cette 
fameufe Reine de Libye appellée Lamia, par- 
ce qu'elle fendoit le ventre des femmes grofles 
pour dévorer leurs enfans. Horace en parle 
dans fon Art poëtique. 

De la fpacieufe Leffrygonie Ἶ Τηλέπυλος peut 
fignifier trois chofes , grande , vafle, ou fort 
éloignée , où qui a des portes fort hautes © fore 
larges. Le premier fens me paroït Le plus na- 
turel ὃς le plus vrai. 

Qui abonde en toutes fortes de troupeaux ἃ 
car le berger qui ramene fon troupeau de mou- 
tons le foir ] Ce pañlage a paru fort dificile , 
je ne fai pas pourquoi, ce n’eft pas le défaut 
d'Homere d’être obfcur. Je crois que la dif- 
ficulté vient de ce qu’on a voulu y chercher 
trop de finefle, & que pour en trouver le 
véritable fens ; il ne faut que s'attacher aux 
termes ; car dès que l’on a trouvé ce que les 
termes préfentent naturellement , on peut 
s’aflurer qu'on a trouvé ce que le Poëte a 
voulu dire. Nous avons vü que quand 1} ἃ 
parlé de la terre des Cyclopes , il ἃ dit qu'il 
n'y avoit que des moutons & des chevres, 
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Ici pour caradérifer le terroir de Leftrygo- 
nie , il fait voir qu'il confiftoit en pâtura- 
ges, & qu'il nourrifloit non-feulement des 
troupeaux de moutons , mais aufh des trou- 
peaux de bœufs. Ces derniers ne fe me- 
noient paître que la nuit , à caufe des mou- 
ches qui font très-incommodes en ce pays-là ; 
au lieu que les moutons paifloient le jour , 
parce qu'ils font garentis par leur laine. Ho- 
merc décrit cela poëtiquement , & 1l dit que 
le berger ramenant fon troupeau de moutons 
le foir , avertit le pafteur de bœufs , qu'il eft 
tems de fortir pour les mener au pâturage , ὃς 
qu'ainfi ce dernier fort quand l’autre rentre. 
Jufques-là nous ne pouvons pas douter que 
ce ne (οἷς là le véritable fens de ce pañlage. 
Voyons fi la fuite fera plus difcile. . 

La un berger qui pourroit fe paller de 
dormir la nuit , gagneroit double falaire ] 
Ce qu'il vient de dire attire naturellement 
cewe réflexion œconomique ; quand le ber- 
ger rentre le foir , celui qui doit mener 
paitre les bœufs fort & les garde la nuit; 
ainfi un berger qui pourroit fe pafler de 
dormir , gagneroit double falaire. Et pour 
faire voir que le pays lui donneroit cette 
commodité 1] ajoûte , car les chemins du 
jour © de la nuit font voifins. 1] n'y ἃ per- 
fonne qui ne voie que ce vers eft la rai- 
fon du précédent , comme le fait afflez-voir 
la particule car, qui marque toujours la 
raifon , la caufe. Ce berger pourroit gagner 
double falaire | car les chemins du jour 
& de la nuit font voifins. Homere appel- 
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le ici chemins du jour © de la nuit les pâtu- 
rages ou l’on menoit les moutons le jour , 
& ceux ou l’on menoit les bœufs la nuit, 
& il dit qu’ils font voifins ; pour dire qu'ils 
font proche , & que par conféquent un ber- 
ger fufhiroit pour le jour & pour la nuit. 
Car fi les paturages du jour & ceux de 
la nuit étoient éloignés , il ne feroit pas 
pofhble que le même berger menât le jour 
les moutons & la nuit les bœufs. Cela eft 
fenfible. On a pourtant voulu chercher ici un 
myftère aftronomique , & expliquer ce vers 
de la briéveré des nuits. Comme fi Homere 
avoit voulu marquer l’élevation du Pole . 
& par l'élevation , la fituation du lieu. Les 
chemins du jour © de la nuit font voifins , 
c'eft-à-dire , difent-ils , a nuit ef} fort courte 
©" le jour fort long. Cratès 4 été le pre- 
mier Auteur de cette belle explication. 
Mais c'eft faire grand tort à Homere de lui 
imputer une vüe fi faufle & une chofe de 
fi mauvais fens. Qu’eft-ce que cette brié- 
veté de nuits feroit au berger ? en devroit- 
il être moins de tems aux pâturages? & le 
jour & la nuit , νυκτήρεερον,, n’auroit - il pas 
fes vingt-quatre heures également ἢ Cratès a 
beau dire que les Leftrygons font fous la 
queuë du Dragon , où il n’y a prefque point 
de nuit l'été, c’eft pourquoi Aratus a dit, 

Mirpovrey δ ύσιές Te 194 ὠνατολεὴ ἐλλήλησε ν 

Le couchant © le levant fe mélenr & fe 
confondent. Et Scaliger a beau appliquer à 
cela le vers de Manille, À 

Vixque ortus , occafus erit, 
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Tout cela ne peut s’accorder ni avec la rai- 
fon ni avec la Géographie. Il ne peut s’ac- 
corder avec la Géographie , parce que , com- 
me Bochart l’a remarqué , il eft faux que la 
ville de Lamus foit fous la queuëé du Dra- 
gon ; fi elle y avoit été , il auroit fallu à 
Ulyfle , non pas fept jours , mais plus de fept 
mois pour aller des ifles Eoliennes à cette 
ville, & pour revenir de cette ville à Fifle de 
Circé , c'eft-a-dire, à Circei. Et il ne peut 
s’accorder avec la raifon, parce qu'Homere 
rendroit par-la une raifon très-peu fenfée | ἃς 
ui ne feroit nullement une raifon, comme 

je l'ai déja dit. C’eft donc une τας: ioeqre 
qui n’a nul fondement , & il ne faut pas 
chercher d'autre fens à ce paflage que celui 
que je lui ai donné , & qui eft le même 
que celui que Didyme avoit embrailé, αὐ 
YUXTECAV OA χρη TECAYCY voue ἔγίυς εἰσὶ τῆς πόλεως 9 
Les pâturages du jour © ceux de La nuit 
font près de la ville, 

Page 347. Pour entrer dans le port , qui el 
fort célébre 1 C'eft le port même qui avoit 
fait donner le nom à la ville; car , comme 
Strabon l'a remarqué , la ville de Formies 
avoit été appellée Hormies , à caufe de la 
commodité de fon port. Doprciey 9 ὁρμεΐαι λεγόβοενον 
τορότερον οἶζοὺ τὸ εὔοβμοον, Liv. 4. 2 

Mais mot je n'y entraf point 1 Ce qui ve- 
noit de lui arriver chez les Cyclopes l'avoir 
rendu plus prudent. Mais pourquoi fouftre- 
t-il que fes Compagnons y entrent, ἃς que 
ne fe contemtc-t-1l d'envoyer un feul vaif- 
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feau ? Apparemment ils étoient entrés avant 
qu'il eût pü donner un ordre contraire. 

D'où je ne découvris aucuns travaux de 
Jlaboureurs 1 1] ne vit aucunes terres culti- 
vées , ce n'éroit que des pâturages ; les Lef- 
trygons , non plus que les Cyclopes , ne s’a- 
mufoient pas ἃ labourer & ἃ femer , ils ne 
faifoient que des nourritures de troupeaux : 
& c'eft pourquoi Bochart à eu raifon de 
croire que leur pays avoit été appellé le 
pays des Auronces ὃς des Aufones, des mots 
Hebreux averot ὃς vroth, dont le premier 
fignifie des parcs de brebis, & Fautre des 
étables à bœufs. 

Page 348. Er c’étoit la fille du même An- 
tiphare Roi des Leftrygons | Comment Ulyfle 
peut-il être informé de toutes ces particula- 
rités , puifque ceux qu'il avoit envoyés recon- 
noître le pays périrent , que tous les vaifleaux 
furent écrafés dans le port, & qu'il n’y eut 
que fon vaifleau feul qui fe fauva ? On répond 
ue ce fut ou Circé ou Calypfo qui linftrui- 
BRU de toute cette aventure ; car il paroît 
qu’elles étoient très-bien informées de tout 
ce qui lui étoit arrivé. 

Elle leur montra le Palais du Roi fon 
pere ] Les Cyclopes n’avoient point de Roi , 
chacun regnoit dans fa famille , & voici 
un Roi qui regne fur les Leftrygons , race 
des Cyclopes ; & la raifon de cette diffé- 
rence eft que les Cyclopes n'avoient point 
changé de demeure , au lieu que les Leftry- 
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gons ayant quitté la Sicile pour aller s'éta- 
blir fur les côtes de la Campanie | à For- 
mies , ils fe firent un Roi, & obéirent à celui 
qui les conduifoit. 

Page 349. Les Leffrygons enfilant ces mal- 
heureux comme des poiffons 1 C'elt le véri- 
table fens de ce vers, ixéds οἵ ὡς πείροντες. 
Ulyfle ne pouvoit donner une plus grande 
idée de la taille gigantefque & de la force de 
ces Leftrygons , qu'en difant qu'avec les 
anftrumens dont ils étoient armés , ils en- 
filoient fes Compagnons , & les ayant en- 
filés , ils les emportoient fur leurs épaules , 
comme une broche de harangs. 1] faut fe 
fouvenir qu'Ulyfle parle ici aux Pheaciens , 
c'eft-a-dire, à des gens tres -crédules ὃς 
amoureux de fables & de contes les plus 
N Arf du merveilleux le plus incroya- 
le. 

Page 3.0. Et nous arrivâmes à Pifle 
d'Ææa , qui étoit la demeure de la Déeffe 
Circé ] De la ville de Lamus, qui eft For- 
mies , Ulyfle arriva le jour même à l'ifle 
d'Æga , c'eft-à-dire à Crrceï , qui eft une 
montagne fort voifine de Formies 5 il l'ap- 
pelle une fe, parce que, comme dit Stra- 
bon, la mer & les marais, qui l'environ- 
nent , en font une prefqu'ifle. Là étoit la 
ville de Circé , & il y avoit un autel con- 
facré à Mercure. Homere lui donne le nom 
d'Ææa ; parce qu'il tranfporte ici tout .ce 
qui ft dit d'Æxa dans la Colchide ; COM 
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me je l'expliquerai plus au long fur le com- 
mencement du x11. Livre. 

Elle étoit fœur du févére Æëtes ] Strabon 
remarque fort bien qu'Homere connoiflant 
ce.qu'on a dit de Colchos, & la navigation 
de Jafon ἃ la ville d'Æxa , & de toutes les 
fables de Medée & de Circé, de leurs en- 
chantemens & de la conformité de leurs 
mœurs , les a fait de la même famille, quoi- 
qu’elles fuflent fort éloignées | & que l’une 
habitât à l'extrémité du Pont Euxin, & l’autre 
fur les côtes de l'Italie, & il les a placées 
l'une & l’autre au milieu de l'Océan. Il fça- 
voit bien que ceux à qui Ulyfle parloit ne 
découvriroient pas ce menfonge, 

Page 361. Mais après avoir bien penfé, 
je trouvar qu'il étoit plus à propos ] Cela εἰ 
fort bien menagé pour la vraifemblance de 
la fable qu’il va débiter , dit Euftache ; l'en- 
voi de fes Compagnons donne lieu au breu- 
vage de Circé & ἃ tous fes fortiléges , au 
lieu que ἢ Ulyfle fût allé d'abord , tout cela 
ne pouvoit plus trouver place. 

Page 353. Et le chargeat fur mon cou , ma 
tête paflée entre fes deux jambes 1 C'eft ce 
que fignifie x#@aopade φέρων, portant [ur 
des deux épaules : car pour le porter ainfi il 
falloit que la tête d’Ulyfle für pañlée entre 
les jambes de l'animal. Cette maniere de le 
porter lui laifloit une main libre pour s'ap- 

puyer fur fa pre , ce qui le foulagcoit & le 
failoit marcher plus aifément. 
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Page 354: Nous voici dans une terre én« 

sierement inconnue ; car nous ne favons en 
quelle partie du monde nous fommes par rap- 
port au Septentrion , €7c. ] C'eft à mon avis 
le véritable fens de ce pañlage ; car Ulyffe 
ne veut pas dire qu'il ne fait pas ou eft le 
Nord de l'ifle, ou eft le Midi , ou eft le Cou- 
chant , où eft le Levant ; il lui étoit facile de 
s'orienter , puifqu’il avoit νὰ le coucher & le 
lever du Soleil ; mais il veut faire entendre 
que la Anton du ciel eft fi changée , qu'il 
eft impoflible de connoître à quelle élévation 
du Pole ils font, & fi cette ifle eft plus ou 
moins Orientale que les terres qu'ils con- 
noiflent. Les Aftres ne font plus les mêmes 3 
car cette difpofition change à mefure qu'on 
s'approche ou qu’on s'éloigne du Pole. Ho- 
mere parle ainfi pour rendre plus croyable 
ce déplacement qu'il fait des lieux où Ulyfle 
a abordé , & pour mieux peifuader qu’ils ae 
au milieu de l'Océan. J'ai fuivi Strabon , qui 
écrit, livre 10. qu'Homere 4 parlé ici ds 
quatre points du monde , & que ζόφος l’obf- 
curité, eft pour le Septentrion , ὃς ras l’au- 
rore 7 pour le Midi , ou la plage Méridionale ; 
ἢ TE ἡλία ποαροδὸς, & nous en avons vü dé- 
ja un exemple. On pourroit croire aufli 
qu'Ulyfle ne parle dans ces trois vers que de 
deux côtés du monde , du Couchant ὃς 
du Levant, ζόφος l'obfcurité, pour le Cou- 
chant, & as l'Aurore, pour le Levant , & 
que le refte , πὲ où le Soleil paffe fous la terre , 
ni où 1] en fort , n'eft que l'explication de ces 
deux termes. Et qu'il veut dire fimplement 
qu'il ne fait à quelle expoñtion il eft par 
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fapport aux autres terres , fur-tout par rap- 
port à Ithaque. En effet, cette ignorance a 
commencé ἃ paroître quand il eft parti de 
Formies 5 car au lieu de prendre ἃ gauche au 
Levant , comme il falloit pour aller ἃ Itha- 
que , il a pris à droit au Couchant , & eft ar- 
rivé à l’ifle de Circé , qui cft au Couchant de 
Formies. De forte qu'il a raifon de dire qu'il 
ne fait plus ou il cft. 

Et je doute qu’il y en ait un bon ; car étant 
monté ] Il auroit meilleure efpérance fi l'ifle 
étoit déferte ; mais ayant connu qu’elle étoit 
habitée , c’eft ce qui fait fon défefpoir, à 
caufe de tout ce qu'il vient d’éprouver des 
Leftrygons & des Cyclopes. 

Page 355. Er à quoi fervent les cris & les 
larmes dans l’affliétion ! 1 Le vers Grec veut 
dire mot à mot, mais en crianr © en pleurant 
on ne trouve point d'iflue, de reméde à [es af- 
faires. C'eft ce qui fonde ce qui fuit , mais 
702 les ayant tous pallés en revée , rc. 
Ulyfle ne s’amufe pas à pleurer , il agit, 1] 
cherche. 

Je jettai en méme-tems deux forts dans 
an cafque pour voir quelle compagnie devoir 
aller ἃ la découverte 1 Les tragiques aven- 
tures qui leur étoient arrivées chez les Cy- 
clopes & chez les Leftrygons les avoient tel- 
lement effrayés , qu'Ulyfle n’étoit pas af- 
furé d'être obéi , s’1l avoit voulu les envoyer 
de fon autorité. Voilà pourquoi il ἃ recours 
au fort, 
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Page 356. À la τότε de fes vingt - deñ* 

Compagnons | Ulyfle avoit cinquante honr- 
mes fur chacun de fes vaifleaux. 11 en avoit 
perdu fix par chaque vaifleau , il en avoit 
donc encore quarante - quatre fur le fien , 
vingt- deux pour chacune de ces deux ban- 

es. 

Et environné de bois 1 C’elt ainfi que j'ex- 
plique le texte, περασκέσ]ω ἐνὶ χῶρν , dans 
un lieu couvert, & non pas comme Hefy- 
chius , dans un lieu élevé. Car comment 
peut-il être dans un lieu élevé & dans une 
vallée >? On peut l'expliquer aufli, dans un 
dieu reculé, 

Des loups & des lions qu’elle avoit qu 
voifés par fes funefles drogues 1 Circé et ici 
l'emblème de la volupté , & Homere veut 
faire voir que la volupté dompte les animaux 
les plus féroces. Peut-être même que par ces 
lions & ces loups apprivoifés qui gardent la 
porte du Palais de Circé, le Poëte repréfen- 
te les miniftres de ces maifons de débauche 
au paroiflent doux & polis, & qui dans le 
ond font plus féroces & plus dangereux 
ue les lions mêmes. Au refte cette aventure 

d'Ulyife avec Circé n'eft pas une pure fic- 
tion , elle a un fondement véritable. Circé 
étoit une fameufe courtifane qui retint Ulyfle 
chez clle aflez long-tems. 865 mœurs cor- 
rompues n'empécherent pas la poftérité de 
Jui accorder les honneurs divins. Du tems 
de Ciceron elle étroit encore adorée par les 
habitans de Circeï, 
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Page 357. Le brave Polites, qui étoir le 

plus prudent de la troupe ] C'eft-à-dire , le 
plus prudent de ceux qui étoient comman- 
dés ; car Euryloque , qui les commandeit, 
fut plus es CN que lui , puifqu'il n’entra 
point. 

Page 358. Et leur fert un breuvage compojé 
de fromage , de farine © de miel détrempés dans 
du vin de Pramne ] Jufques - là il n’y a rien 
d’extraordinaire dans ce breuvage. C'éroit 
la boiflon ordinaire que l’on fervoit aux per- 
fonnes de diftinétion , & fur-tout à ceux qui 
avoient beaucoup fatigué. Nous avons vü 
dans l’onziéme Livre de l’Iliade, tom. 3. 
pag. 96. que la belle Hecamede en fervit 
un pareil ἃ Machaon , qu'on avoit ramené 
bleflé du combat, excepté que le miel n'y 
étoit pas mélé ; mais elle l’avoit fervi à part 
dans un baflin. Circé ajoûte à cette boiflon 
des drogues enchantées , & il eft aifé d’ima- 
giner ce qu'Homere a entendu par-là. 

Elle leur donna fur la tête un coup de [a 
verge ] Car la verge étoit l'inftrument né- 
ceflaire pour tous les enchantemens |, ὃς 
pour toutes les opérations miraculeules , ὃς 
on ne peut pas douter que les Paiens 
n'ayent tiré toutes ces idées de l’hiftoire de 
Μογίς, 

Enfin tour le corps de véritables pour- 
ceaux ; mais leur efprir étoit encore enrier 
comme auparavant 1 C'eft-à-dire , qu'ils 
étoient vautrés dans l'ordure comme de vc- 
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ritables pourceaux , qu'ils avoient abandon- 
né leur corps à la débauche ; maïs que leur 
efprit n'étoit pas abfolument changé. Ce- 
pendant il eft certain que μα αν ne demeu- 
re pas entier à ceux qui s’abandonnent au 
ice. 

La Déeffle remplit leur auge de gland & 
de gouffes, dont les pourceaux ont : accoutu- 
mé de fe nourrir ] Voilà le fort malheureux 
de ceux qui vivent dans la débauche , leur 
nourriture n’eft plus que la nourriture des 
pourceaux. Au refte je ne fçai fi l’on ne fe- 
τοῖς pas bien fondé à croire que c'eft ce 
paflage d'Homere , je veux dire cette fic- 
tion fi ingénieufe , que le vice métamorpho- 
fe les hommes en bêtes brutes , qui a donné 
lieu à la fameufe Métempfycofe ; ou fi cet- 
te Métempfycofe eft plus ancienne qu'Ho- 
mere , (car on prétend qu'avant lui elle avoit 
été imaginée par les Egyptiens , ) je ne fai ἢ 
l'on peut s'empêcher de croire que c’eft de 
ces peuples qu'Homere l’a tirée. Quoi qu'il 
en ie , cette fable favorife tout à fait le 
fentiment de ceux qui ont foutenu que la 
Métemplycofe n'eft qu'une figure , & en 
même -tems celle a tout ce qu'il faut pour 
pafler pour une vérité fimple dans l'efprit 
des peuples crédules ὃς fuperftitieux. 

Page 359. Nous avons parcouru ces bois 
felon vos ordres , nous avons trouvé dans le 
fond d'une vallée la maifon de Circé ] Eury- 
loque eft fi pénétré de douleur, + ne 
parle pas de fuite , fon difcours n'eit point 
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continu , il eft coupé per éncifa , comme di- 
fent les Rheteurs : & Longin a rapporté ce 
paflage dans le chap. 16. pour montrer que 
tien ne donne plus de mouvement au dif- 
cours que d'en ôter les liaifons. En effer , 
dit-il, un difcours que rien ne lie © n'em- 
barraffe, marche © coule de foi-même, & 
il s'en faut peu qu'il n'aille quelquefois plus 
vite que la penfée même de De Ayant 
approché leurs boucliers les uns des autres, 
dir Xenophon, ils reculoient , ils combat- 
toient , ils tuoient , ils mouroient enfemble, 
Il en ef de même de ces paroles d'Euryloque 
à Ulyffe : nous avons parcouru ces bois felon 
vos ordres ; nous avons trouyé dans le fond 
d’une vallée la maïfon de Circé , &c. Car ces 
périodes ainfi coupées, 7 prononcées néanmoins 
avec précipitation, font les marques d’une 
vive douleur , qui l'empêche en méme-tems & 
le force de parler. C’eft ainfi qu'Homere fait 
ôter où il faut les liaifons du difcours. 
Evftathe 4 bien connu en quoi confifte la 
beauté de ce paflage : Les Anciens , dit-il, 
ont loué le nombre © l'harmonie de ces deux 
vers , mais il y a une autre beaute, c’efl le 
retranchement de liaifons, Καλόν A ὧν τούτοις © 
ἡ εἐσύνδ εἐὡς εἰσφολή, 

Page 360. Mais lui fe jettant à mes ge- 
noux | Ce cara@tère d'Euryloque eft le carac- 
tère d'un homime fage, qui ayant νὰ ce 
qui étoit arrivé à fes Compagnons , fe défie 
de lui-même , & croit que le plus sûr eft de 
fuir le danger ; dans ces occafions c’eft être 
brave que d'être poltron. Mais ce qu'il y a 
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encore de bien remarquable en cet endroit, 
c'eit qu'Homere fe fert de ce caraëtère fige- 
ment timide , pour relever celui d'Ulyiie 
qui εἰς fagement audacieux. Car plus Eury- 
loque fait le danger affreux & difcile à évi- 
ter , plus on voit éclater l'intrépidité d'U- 
lyfle , qui fe confiant en fa fagefle & dans 
le fecours des Dieux , veut tenter l'aventure 
pour délivrer fes Compagnons. 

Fuyons fans perdre un moment 1 C'eft ce 
ue doit dire courageufement tout homme 

que l'idée de la volupté commence à atta- 
quer. 

Page 361. Et d'éviter ce funefle jour ] J'ai 
voulu conferver cettg expreflion, qui eft pré- 
cieufe & d'un grand fens. Il n’y a point de 
jour plus à que celui où J'on fuccom- 
be à la volupté. 

Demeurez donc ici , Euryloque , à foire 
bonne chere 1 Cette réponfe cit pleine d'a- 
mertume. Comme Ulyfle n'a pas vü ce 
qu'Euryloque a νὰ. il croit que c'eft par 
lächeté qu'il refufe de le fuivre. Et voilà 
comme on juge fouvent très-mal des aétions 
des hommes , parce qu'on n'en connoît pas 
les motifs. 

Mercure vint ἃ ma rencontre fous la forme 
d'un jeune homme | Homere a cr avec rai- 
fon que fa fiétion auroit manqué de vraifem- 
blance , s'il avoit fait qu'Ulyfle fe virat de là 
par fes feules forces ; & il a voulu cnfeigner 

qu’en 
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qu'en toutes rencontres , & fur -tout dans 
celle-ci , les hommes ne peuvent tirer leur 
force que du fecours des Dieux. 

Zomme des pourceaux 1 Par ce feul mot 
comme ; Homere fait voir que cette méta- 
morphofe eft une allégorie ; les Compagnons 
d'Ulyffe ne font pas changés effectivement 
en pourceaux , ils ne font pourceaux que par 
la vie qu'ils menent. 

Page 363. Elle vous offrira fa couche, (Ὁ 
gardez - vous bien de la refufer 1 Voila un 
malheureux confeil pour un Dieu. Mais il ne 
faut pas juger de ces tems-la par les nôtres, 
où l'Evangile a porté par - tout fa lumiere, 
ὃς fait voir la néceflité indifpenfable de La 
pureté. Dans ces tems -la ces commerces, 
qui font aujourd'hui fi odieux , étoient non- 
{eulement bières parmi les Païens , mais 
encore permis, & même loués. Il n’y avoir 
que l’adultere qui füt un crime défendu par 
les loix , & quelquefois puni de mort. Nous 
avons vu aufh dass le dérnier Livre de l’Ilia- 
de, que Thetis méme confeille à fon fils de 
fe livrer à l'amour pour fe confoler de la 
mort de Patrocie. On peut voir là ma Re- 
marque , tom. 4. pag. 516. Cette Remarque 
auroit bien dû empêcher l'impertinence d’un 
malheureux Critique , qui m'a accufée d'a- 
voir introduit le vice dans les maifons , en 
y introduifant une Traduétion Françoife 
d'Homere. Mais, dira-t-on ici , Ulyfle con- 
fentant à la paflion de Circé ne fäit que ce 
qu'ont fait {es Compagnons. Où cit donc 

Tome IL, 5 
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la différence , & ou cit l’utilité du préferva- 
tif ? Les Compagnons d’Ulyfle fe font livrés 
à cette volupté pour afflouvir leur pañlion 
brutale ; ils font poflédés par Circé , & ils 
croupiflent dans cette ordure ; mais Ulyfle 
fortifié par ce préfervatif, ne fe livre qu'a- 
vec quelque forte de fagefle pour délivrer 
fes Compagnons , & pour obtenir les fe- 
cours qui lui font néceflaires 3 il pofléde 
Circé , & n’en eft point pofñlédé ; il ne boit 
pas en infenfé comme fes Compagnons ; il 
ne cherche point à aflouvir une paflion bru- 
tale , il a un but qui excufe fa complaifance , 
& qui, felon ces tems de ténébres , la rend 
même glorieufe pour lui. 

Afin que quand elle vous tiendra défarmé , 
elle ne vous rende pas lâche & effeminé 1 
Après qu'il aura quitté fes armes , il faut 
que Ja raifon & l'inftruétion lui en fervent , 
& qu'elles l'empêchent de fuccomber à l'at- 
crait de la volupté, 

Ce Dieu m'ayant parlé ainfi, me préfente 
cet antidore , qu’il arrache de terre , €'e. ] Le 
fens caché fous cette allégorie n’eft pas dif- 
ficile à pénétrer | & Euftathe l'a expliqué à 
merveille. Mercure cft la raifon , ou méme le 
Dieu des Sciences , δὲ la plante qu'il donne 
pour préfervatif, & dont la racine eft noire 
ἃς la fleur blanche & douce, c’eft l'inftruc- 
tion, Ja (σοῖς ; fa racine eft noire , parce 
que les principes de l'inftruction font défa- 
gréables & amers, comme Platon dit fort 
bien en quelque endroit : Les commencer 
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mens de linflruélion font roujours accompa- 
gnés de douleur © de trifleffle. La fleur eft 
blanche & douce, parce que les fruits de 
l'inftruétion font doux , agréables ὃς nour- 
riflans. Mercure donne cette plante , parce 
que l’inftruétion ne peut venir que de Dieu. 
Mercure ne porte pas avec lui cette plante, 
mais il la prend dans le lieu même ou il eft, 
pour marquer que par-tout où Dieu fe trou- 
ve, on peut trouver l'inftrution & la fa- 
gefle , pourvü qu'il veuille nous enfeigner , 
ὃς que nous foyons difpofés à l'écouter & à 
lui obéir. 

Les Dicux l'appellent Moly ] On prétend 
que Moly eft un mot Egypuien, & qu'il y 
a une véritable plante qui porte ce nom en 
Egypte, & qu'elle eft bonne contre les en- 
chantemens. Pour moi je crois qu'il en eft 
du Moly comme du Nepenthes dont il a été 
parlé fur le quatriéme Livre. 

left difficile aux mortels de l'arracher 3 
Car l’homme par fes feules forces ne peut 
parvenir à la fagefle , il faut qu'il la reçoive 
de Dieu , fans lui tous fes efforts font inu- 
tiles : c’eft ce que Platon a fort bien fait 
voir. 52 Dieu le reur , dit Socrate ἃ Thea- 
ges , vous férez de grands progrès dans l’é- 
suce de la Jageffe ; mais s’il ne le veut pas, 
Vous travaillerez en vain. 

Page 364. Je pris la coupe de fes mains, 
& je bus ] Run boit la coupe ; mais il ne 
la boit pas en fou & en étourdi comme fes 

ς ἢ) 
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compagnons , il la boit après s'être muni du 
contrepoifon dont il avoit befoin, & qui 
le mer en-état de réfifter à tous les charmes 
de fon ennemie. C'eft ce qu'Horace avoit 
bien compris , lorfqu'il écrit ἃ Lollius dans 
{a τι. Epit. du liv. 1, 

Sirenum voces © Circæ pocula noflé, 

Que fi cum Sociis , flultus , cupidufque 
bibiffer , 

Sub domina meretrice fuiflet turpis © 
EXCOrS , 

Vixiller canis immundus , aut amica lu- 
10 fus. 

On peut voir les Remarques de M. Daciet, 

Page 367. Ce ferment fait tout du long 
fans aucune ambiguité 1 C'eft ce que figni- 
fie ce vers, 

pi τ ᾽ es! / ͵ ’ \ 

AU ἐπεί p οἰίθσεν TE TEhEUTAOEV TE TE CPKOVe 

Mot à mot , mais après qu'elle eut juré & 
achevé fon ferment. Celui qui exigeoit le fer- 
ment , le diétoit lui-même, & 1] n’oublioit 
rien pour le rendre très-précis , très-exprès 
& fans aucune équivoque. C'eft ce que les 
Latins appeiloient conceptis wverbis jurare , 
& jurare in verba alicujus. Horace , in ver- 
ba jurabas mea. 

L'autre dreffa une table d'argent ] I y a 
dans le Grec érendir, Ce qui fait conjedurer 
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εἰς c'étoient des tables qui fe plioient & fe 
éplioient comme nous en voyons aujout- 

d'hui. 

Page 368. Elle me plaça fur un beau fiége 
à marchepied ] Après ce vers il y en a cinq 
que j'ai retranchés , parce qu’ils font d’ail- 
leurs , & répétés mal à propos. Nous avons 
déja vü une des quatre Nymphes mettre la 
table | Homere n’a donc garde de faire ve- 
nir une autre cfclave apporter de l'eau & 
mettre la table. On voit bien que cela ne 
peut fubfifter , cela ὅτε même une grande 
beauté à ce pañlage ; Homere re s'amufe 
pas ici à rapporter ce qu'on avoit fervi à 
ce repas. 

Car mon cœur ne me préfageoit que des 
maux ] Voila la fagefle & la prudence d'U- 
lyfle , après tout ce que Circé fait pour lui 
plaire & pour le bien traiter, après le fer 
ment qu'elle lui a fait , il eft encore trifte, 
ὃς fon cœur ne lui préfage que des maux ; 
uñ homme fage ne fe croit jamais en sureté 
dans une πρίν comme celle de Circé. Et 
d’ailleurs ce preflentiment , qui caufoit fa 
triftefle , n’étoit que trop fondé ; car le com- 
merce qu'Ulyfle eut avec cette courtifane 
fut très-malheureux pour lui, puifqu'il en 
eut un fils nommé Telegonus , qui le tua 
fans le connoître. 

Page 370. Et paroient plus jeunes, plus 
beaux © plus grands qu'auparavant | Ho- 
mere marque bien ici le changement admi- 
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rable qui fe fait dans ceux qui quittent je 
vice pour embrafler la vertu. La joie de fe 
voir délivrés des maux qui accompagnent 
toujours les vicieux , & en pofleflion des 
biens que la vertu prodigue à ceux qui la 
fuivent , les rajeunit & les fait paroître tout 
autres. Cette Remarque eft tirée d'Euftarhe , 
& celle m'a paru digne de lui. 

Page 371. Comme de tendres genifles | 
Cette comparaifon tirée de ce qu'il y a de 
plus doux dans la vie ruftique , fait ici un 
trés-bon cffet, & fait pafler agréablement 
d'un ton trifte à un ton plus guai. 

Page 373. Avez vous oublié les cruautés ] 
Le Grec dit , comme a fait le Cyclope. Et 
comme le Cyclope n'a rien fait de fembla- 
ble, les Anciens ont fort bien remarqué 
qu'Homere fait parler ici Euryloque d’une 
maniere embarraflée & fans fuite , pour 
mieux marquer le défordre où jette la 
frayeur. C’e/} , dit fort bien Euflathe , l’imé- 
tation d'un caraélère entierement troublé , 
que de repréfenter Euryloque parlant avec 
Ji peu de raifon & de fuite. Maïs je n'ai pas 
jugé à propos de laiffer ce défordre dans ma 
Traduétion , on me l'auroit attribué, & 
d'ailleurs ce défordre ne réuflit pas en notre 
linguc. 

Leur perte ne doit étre imputée qu'à l'im- 
prudence du chef] Autant que le premier 
refus qu'Euryloque a fait de fuivre Ulyfle a 
été fage , autant ce fecond eft infolent ὃς 
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infenfé | après le rapport que lui ἃ fait fon 
Général du bon état où il a laiflé fes Com: 
pagnons. Homere 4 voulu montrer qu'il 
avoit de l'humeur & de J'aigreur dans la fa- 
σεῖς d'Euryloque ; & quand cela eft , il n’eft 
guëre pofhble de garder de milicu. 

Malgré l'alliance qui l’avoit uni à ma 
maifon | Car il étoit beau - frere d’Ulyfle, 
ayant époufé fa fœur Crimené. 

Page 377. 1] faut que vous defcendiez dans 
le fombre Royaume de Pluton ] Pourquoi 
faut-il qu'Ulyfle defcende dans les Enfers 
pour aller confulter l’ame de Tirefias ? Circé, 
qui étoit une Déefle , ne pouvoit - elle pas 
lui découvrir tout ce qui le regardoit? Voi- 
ci fur cela une remarque d’Euftathe qui me 
paroït très-fenfée. Circé déclare à Ulyfle la 
néceflité de ce voyage , afin qu’'apprenanc 
de la bouche même de Tirefias gue la mort 
lui doit venir de la mer, il foit difpofé par- 
la à s'arrêter dans fon ifle à fon retour de ce 
Royaume fombre , & à ne pas s’expofer ἃ la 
mort dont il fe verra menacé ; ou s’il ne 
veut pas demeurer avec elle , qu'il refufe 
d'ajoûter foi aux promefles de Calyplo , 
qui lui promettra l'immortalité. Et elle ne 
lui découvre pas elle-même les maux qui 
l'attendent , parce qu'elle voit bien qu'il 
ne la croira pas, & qu'il foupçonnera tou- 
jours que c'eit l'amour qu'elle a pour lui 
qui la porte à lui prophétiler ces malheurs 
pour le retenir. Et cela eft aflez vraifembla- 
ble. Car qu'eft-ce que l'amour & la jaloufie 
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ne peuvent pas infpirer? Dans le Livre fui- 
vant je tâcherai de développer fur quoi eft 
fondée cette fition de la defcente d'Ulyfle 
aux Enfers pour confulter l'ame du Pro- 
phete. Cette fiétion fait ici un très-bel ef- 
fer, en donnant à Homere une occafon 
très-naturelle d'embellir fon Poëme de beau- 
coup de fables ὃς d'hiftoires très - capables 
d'inftruire & d’amufer fes Lecteurs. 

Mais en revanche 1] a les yeux de lefpris 
fi pénétrans ] Nous avons vû dans le xx111. 
Livre de l'Iliade, tom. 4. pag. 344 qu'A- 
chille fur ce que l'ame de Patrocle lui ap- 
paroïît , s'écrie: Grands Dieux , il ef donc 
vrai que les ames fubliflent encore dans les 
Enfers après la mort ; mais elles ne font plus 
que l’image des corps qu'elles ont animés , 
> elles font féparées de leur entendemenr. 
Et la Remarque que j'ai faite fur ce pañlage , 
doit fervir à éclaircir ce qu'Homere dit ici 
de l'ame de Tirefias : 

a se τοῦ τε φρένες eure0 oi εἰστ, 

Elle conferve fon efprit, fon entendement 
entier. Selon la doétrine des Egyptiens , 
qu'Homere fuit , l'ame eft compofée d’un 
corps fubtil & lumineux , & de ce qu'on 
appelle l'enrendement , l'efprit. Le corps fub- 
ul eft la partie matérielle de l'ame, & l'en- 
tendement ou l'efprit, φρένες. eft la partie 
fpirituelle. Après la mort, c’eft-à-dire , après 
la féparation du corps terreftre & de l'ame, 
il fe fait une autre féparation des deux pat- 
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ties de cette ame. Le corps fubtil, qui eft 
Fidole, Fimage du corps terreftre, s'en va 
dans les Enfers , & l’entendement , l’efprit 
qui eft la partie fpirituelle |, va dans le ciel. 
On voit par -làa que les ames de tous les 
hommes dans Les Enfers font féparées de leur 
entendement , de leur efprit , c’eft-a-dire , de 
la partie fpirituelle, comme Achille le dit 
fort bien. Mais l'ame de Tirefias ἃ eu ce pri- 
vilége , qu’elle n’a point fouffert cette fépa- 
ration ; elle a confervé fon entendement, fon 
efprit , & voila pourquoi elle a tant d’avan- 
tage fur les autres ames , qui ne font auprès 
d'elle que de véritables ombres , de vains 
phantômes , c’eft-a- dire , des idoles , des 
images du corps terreftre & mortel. 

Page 378. Et quand vous aurez rraverfé 
l'Océan , vous trouverez une plage commode ] 
De l'ifle de Circé, ou de Circei, Ulyffe ar- 
rive le même jour au lieu où Homere a pla- 
cé la defcente des Enfers, & l'endroit par 
où l'on évoquoit les ames des morts 3 c’eft 
pourquoi il eft aifé de voir qu'il parle d’un 
lieu qui eft entre Bayes & Cumes , près du 
lac Averne ; car , comme dit fort bien Stra- 
bon , les Anciens ont placé la Nécromantie 
d'Homere près de l'Averne. La defcription 
qu'Homere en fait, convient avec les rela- 
tons des Géographes. C’eft là qu'on a placé 
l’Acheron , le Puriphlegeton , le Cocyte , 
le Styx. On peut voir Strabon , liv. $. Mais 
comme Homere a tranfporté l'ifle de Circé 
dans l'Océan , il ne faut pas s'étonner qu'il 
continue cette Géographie fabuleuf:. 

ὃν 
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Page 379. Laplus belle genie de Vos ρᾶ- 

turages , ΟἹ qui aura toujours été flérile ] 
Car il ne falloit offrir aux morts aucun ani- 
mal fécond. 

...... Sterilemtibi, Proferpina , vaccam. 
᾿ Virgile. 

Un bucher où vous jetterez toutes fortes 
de richeffes 1 Non-feulement du miel, des 
fleurs , mais de riches étoffes , des armes, 
comme c'étoit la coùtume. 

Page 381. 1] y avoit parmi eux un jeu- 
ne homme nommé Elpenor , qui n'étoit πὲ 
d'une valeur diflinguée à la guerre, &c.] 
Ces fortes de particularités ne font pas inu- 
tiles , elles donnent à la narration un air de 
vérité , comme fi c'étoit une hiftoire ; car 
les Hiftoriens cara@térifent fouvent ainfi ceux 
dont ils parlent. 

Page 382. Tomba du toft en bas, & il [e 
rompit le cou | On alloit fur les toîts des 
maifons , ils étoient tous en terraffe. 

Page 383. Er ἃ s'arracher les cheveux ἢ 
C'eft la coutume de beaucoup de Nations, 
& fur-tout des Orientaux , dans les douleurs 
vives de s'arracher les cheveux. Nous avons 
vü dans le x. Liv. de l'Iliade, qu'Agamem- 
non s'arrachoit les cheveux. C'eft ainf 
qu'Efdras dit : Cumque audiffém [ermonem 
ἐξα, fcidè pallium meum-@ tunicam , & 
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evelli capillos capitis mei & barbe, © fedi 
maærens. τ. Efd. 9. 13. 

Q 

Deux moutons noirs , un mâle € une fe- 
melle 1 Car ils étoient néceffaires , puifqu’il 
en falloit verfer le fang pour les ames, 
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Argument du Livre XI. 

{] Lyffe raconte aux Pheaciens le voyage 
qu'il fit aux Enfers par l'ordre de 

Circé ; les difcours que lui tint Tirelias , pour 
lui enfeigner les moyens de fe fauver © de 

… fauver fes Compagnons ; les héros © les hé- 
roïnes qu'il y vit ; la converfation qu'il eut 
avec fa mere, &r avec beaucoup de ceux quë 
avoient été avec lui à la guerre de Troye , & 
les peines que les méchans fouffrent dans un 
endroit féparé, 
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Qi nous fümes donc 
arrivés à notre navire , nous 

le mettons ἃ l’eau , nous dreffons 
le mât, nous déployons les voi- 
les , & après avoir embarqué les 
victimes, dont nous avions be- 
foin , nous quittames le rivage, 
accablés de triftefle & baignés de 
pleurs. La Déeffe nous envoya 
un vent favorable qui enfla nos 
voiles , & qui fecondé par l'effort 
de nos rameurs & par l’adreffe de 
notre Pilote , nous faifoit voguer 
heureufement. Nous courumes 
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» ainfitout le jour jufqu’au coucher 
» du foleil, ὃς lorfque la nuit ré- 
» pandit fes ténébres fur la terre, 
+ notre vaifleau arriva à l'extrémité 
» de l'Océan. C’eft là qu'habitent 
» lesCimmeriens toujours couverts 
» de nuages & enveloppés d'une 
» profonde obfcurité. Le foleil ne 
» les éclaire jamais de fes rayons, 
» ni lorfqu'il monte dans le ciel & 
» qu'il fait difparoitre les aftres , ni 
» lorfque fe précipitant du ciel dans 
» l'onde, il [αἰ à ces aftres toute 
» leur clarté ; une éternelle nuit 
» étend fes fombres voiles fur ces 
» malheureux. Nousmimes länotre 

_» vaiffeau à fec, nous débarquâmes 
» nos victimes , ὃς nous courûmes 
» le long durivage , jufqu’à ce que 
» nouseuflions trouvé l'endroitque 
» Circé nous avoit marqué. Dès 
» que nous y fûmes arrivés , Peri- 
+ mede ἃς Euryloque fe faifirent des 
» vidtimes, ὃς moitirant mon épée, 
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je creufai une foffe d’une coudée 
en quarré, où nous fimes à tous 
les morts les effufions qui nous é- 
toient ordonnées ; la premiere de 
lait & de miel , la feconde de vin 
pur ; & la “SE d’eau , où 
nous avions détrempé de la fari- 

. J'adreffai là mes vœux à ces 
his ». & je leur promis que 
dès que je ferois à Ithaque, je 
leur immolerois une geniffe fté- 
rile , la plus belle de mes pätura- 
ges ; que 16 ferois confumer à leur « 
honneur un bucher remplidetou- 
tes fortes de richefles , & que je 
facrifierois en particulier à Tire- 
fias feul , un belier tout noir, qui 
feroit la fleur de mes troupeaux. 

Après que j'eus adreflé à ces 
morts mes vœux ὅζ Mes prieres, Je 
pris les victimes & Je les égorgeai 
fur la foffe. Le fang coute} à gros 
bouillons ; les ombres viennent 

τ 

Le 

cc 

cc 

cc 

de tous côtés du fond de l’Erebe. « 



424  L'ODYSSÉE 
» On voit pêle-mêle de jeunes fem- 
»mes, de jeunes hommes, des 
» vieillards deffechés par de longs 
» travaux, de jeunes filles décé- 
» dées à la fleur de leur age, des 
» guerriers couverts de larges blef- 
» fures , victimes du Dieu Mars, 
» & dont les armes étoient encore 
» teintes de ἴλην. Ils fe preflent tous 
» autour de la foffe avec des cris ai- 
Ὁ gus ; une frayeur pale me faifit. 
» Je commande à mes Compa- 
» gnons de dépouiller les victimes 
» que J'avois égorgées, de les brü- 
» ler , & d’adreffer leurs prieres aux 
» Dieux infernaux , au puiflant Plu- 
» ton ὃς à la fevere Proferpine, Et 
» moi l'épée à la main j'écarte ces 
» ombres , & j'empêche qu'elles 
» n'approchent du fang , avant que 
» j'aye entendu la voix de Tirefias, 
» La premiere ombre qui fe pré- 
» fenta à moi » ce fut celle d’ Elpe- 
ὍΠΟΥ, qui n'avoit pas encore été 



D'HOMERE. Liv. ΧΙ. 4:5 ς 
enterré. Nous avions laïffé fon « 

corps dans le Palais de Circé fans 
lui rendre les devoirs de la fepul- 
ture, parce que nous avions d’au- 
tresaffaires & quele temsprefloit. 
Quand je le vis, il me fit pitié ; 
je ne pus retenir mes larmes , & 
lui adreffant le premier la parole, 
je lui dis: Elpenor, comment 
êtes-vous venu dans ce ténébreux 
féjour ? Quoique vous foyez ἃ 
pied vous m'avez devancé , moi 
qui fuis venu fur mon vaifleau , 
ὃς à qui la mer & les vents ont été 
favorables. 

Fils de Laërte, me répondit-il 
en foupirant , c'eft mon mauvais 
genie & le vin que J'ai bü avec 
excès qui m'ont mis dans l’état où 
vous me voyez, J’étois couché 
tout au haut du Palais de Circé ; 
à mon reveil jeneme fuis pas fou- : 
venu de defcendre par l’efcalier, 
j'ai été tout droit devant moi, Je 
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» fuis tombé du τοῖς en bas , & je 
» me fuis rompu le cou , & main- 
» tenant mon ombre eft defcendue 
» dans ces triftes lieux. Je vous con- 
» jure donc par tout ce que vous 
» avez de pluscher, par votre fem- 
» Me, par VOtre pere , Qui VOUS à É- 
» levé avec tant de foin ὃς de ten- 
» drefle , par votre fils T'elemaque, 
» ce fils unique , que vous avez 
» Jaiflé encore enfant dans votre Pa- 
» lais , fouvenez-vous de moi dès 
» que vous ferez arrivé à l’ifle de 
» Circé ; car je fai qu’en vousenre- 
» tournant du Palais de Pluton vous 
» aborderezencoreà cetteifle. N’en 
» partez point , je vous prie, fans 
» m'avoir rendu les derniers de- 
» voirs , de peur que Je n'attire fur 
» votre tête la colere des Dieux. 
» Brülez mon corps fur un bucher 
» avec toutes mes armes , & éle- 
» vez-moi un tombeau fur le bord 
» de la mer, afin que ceux qui paf: 
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feront fur cette rive , apprennent « 
mon malheureux fort. N'oubliez « 
pas de mettre fur mon tombeau « 
ma rame , pour marquer ma-pro- « 
feflion & le fervice que je vous « 
ai rendu pendant ma vie. « 
Je l’affurai que j'exécuterois de « 

point en point tout ce qu’il défi- « 
reroit. Pendant que nousnousen- « 
tretenions ainfi triftement, j’avois « 
toujours l'épée nue pour écarter « 
ces ombres,& pour les empêcher « 
de boire de ce fang, dont elles « 
font fort avides. Tout d’un coup « 
je vis arriver l'ombre de ma mere « 
Anticlée, fille du magnanime Au- « 
tolycus , que J'avois laiffé pleine « 
de vie à mon départ pour Troye. « 
Je m’attendris en la voyant, & Je « 
fondis en larmes. Mais quelque : 
douleur que je reffentiffe en mon « 
cœur , & quelque touché que 16 « 
fuffe de fa peine, je ne la laiffai pas « 
approcher de ce fang avant l’arri- « 

o 
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» vée de Tirefias. Enfinje visarriver 
» l'ame de ce devin.[lavoitala main 
» fon fceptre ; il me reconnut,& me 
» parla le premier : Généreux Ulyf- 
» fe, me dit-il, pourquoi avez-vous 
» quitté la lumiere du foleil pour ve- 
» nir voir des morts , & cette trifte 
» demeure? Vous êtes bien malheu- 
» reux ! Mais éloignez-vous un peu 
» de cette foffle, ὃς détournez cette 
» épée, afin que je boive de ce fang, 
» & que je vous annonce ce que 
» vous voulez favoirde moi.Je m'é- 
» Joigne donc de la foffe, & je re- 
» mets mon épée dans le fourreau. 
» L’ombre s'approche , boit de ce 
» fang & me prononce fes oracles. 
» γῆς, vous cherchez les 
» moyens de retourner heureufe- 
» ment dans votre patrie , mais un 
» Dieu vous rendra ce retour diff- 
» cile & laborieux ; car jene penfe 
» pas que Neptune renonce au ref- 
» fentiment qu'il a concû contre 
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vous , de ce que vous avez Privé « 
de la lumiere fon cher fils Poly- « 
pheme. Cependant malgré toute « 
fa colere, vous ne laiflerez pas d’y « 
arriver , après bien des travaux & « 
des peines , fi vous pouvez vous « 
retenir & retenir vos Compa- « 
gnons lorfque vous ferez arrivé « 
dans l’ifle de Trinacrie, & que « 
vous verrez devantvous les bœufs « 
& les moutons confacrés au So- « 
leil , qui voit tout & qui entend « 
tout. Si vous avez la force de ne « 
pas toucher à fes troupeaux dans « 
la vüe de ménager votre retour, « 
vous pourrez efpérer qu'après a- « 
voir beaucoup fouffert vous arri- « 
verez à Ithaque. Mais fi vous y « 
touchez , je vous prédis que vous « 
périrez , vous, votre vaifleau & « 
vos Compagnons. Que fi par une « 
faveur particuliere des Dieux « 
vous échappez de ce grand dan- « 
gcr , vous ne retournerez chez « 
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» vous de longues années , ὃς qu’a- 
» près avoir perdu tout votre mon- 
» de. Vous y arriverez feul ὃς fur un 
» navire étranger. Vous trouverez 
» dans votre Palais de grands défor- 
» dres , des Princes infolens qui 
» pourfuivent votre femme , & qui 
» Jui font de grands préfens. Vous 
» punirez leurinfoience.Mais après 
» que vous les aurez mis à mort ou 
» par la rufe ou par la force , pre- 
» nez une rame , mettez-Vous en 
» chemin , ὃς marchez jufqu'à ce 
> que vous arriviez chez des peu- 
» ples quin'ont aucune connoiflar- 
» ce de la mer, qui n'aflaifonnent 
» point leurs mets de fel, & qui 
» n'ont ni vaifleaux nirames.Etafin 
» que vous ne puifliez les mécon- 
» noître , 16 vais vous donner un fi- 
» 5Π6 qui ne VOUS trompera point : 
» Quand vous rencontrerez fur vo- 
» tre cheminun paflant qui vous di- 
>» ra QUE VOUS portez un van fur vo- 
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tre épaule, alors fans vous enqué- « 
rir davantage , plantez à terre vo- « 
tre rame , offrez en facrifice à « 
Neptune un mouton , un taureau « 
& un verrat, & retournez dans « 
votre Palais, où vous offrirez des « 
hécatombes parfaites à tous les « 
Dieuxqui habitentl' Olympe, fans « 
en oublier un feul. Après cela, « 
du fein de la mer fortira le trait « 
fatal qui vous donnera la mort & « 
qui vous fera defcendre dans le « 
tombeau à la fin d’une vieilleffe « 
exempte de toutes fortes d’infir- ὦ 
mités, & vous laiflerez vos peu- « 
ples heureux. Voilà tout ce que « 
J'ai à vous prédire. - 
Quandil eut cefté de parler , je « 

lui répondis : Tirefias , je veux « 
croire que les Dieux ont pronon- « 
cé cesarrêts contre moi. Mais ex- « 
pliquez-moi, je vous prie, ceque « 
je vais vous demander. je vois là « 
l’ombre de ma mere ; elle fe tient « 
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» près de la foffe dans un profond 
» filence , fans daigner ni regarder 
» fon fils , nilui parler ; comment 
» pourrois-Je faire pour l’obliger à 
» me reconnoitre ? 
» Vous me demandez là une cho- 
» fe qu'il n’eft pas difficile de vous 
» éclaircir. Sachez donc qu'il n'y ἃ 
» que les ombres auxquelles vous 
» permettez d'approcher de cette 
» foffe & d'en boire le fang , qui 
» puiflent vous reconnoitre & vous 
» prédire l'avenir, & que celles à 
» qui vous le refuferez s’en retour- 
» neront fans vous parler. 
» Quand /l’ombre deT'irefiasm eut 
» ainfi parlé & rendu fes oracles , 
» elle fe retira dans le Palais de Plu- 
» ton. Mais moi je demeurai là de 
» pied ferme jufqu'à ce que ma me- 
» re fe füt rapprochée ὃς qu’elle eût 
» bû de ce fang. Dès le moment elle 
» me reconnut , ὃς faifant de gran- 
» des lamentations , elle me parla 

en 
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‘en ces termes : Monfils, com- « 
ment êtes-vous venu tout en vie & 
dans ce féjour de ténébres ? IL εἴ « 
“difficile aux vivans de voir l’empi- « 
re des Morts ; carils font féparés « 
par de grands fleuves & par une « 
grande étendue d'eaux, fur-tout « 
par l'Océan, qu'il π᾿ εἴ pas aifé de « 
traverfer. Eft-ce qu’a votre retour « 
de Troye vous avez perdu votre « 
route, & qu'après avoir été long- 
tems égaré vous avez été porté 
dans ces triftes lieux avec vos « 
Compagnons , & avant que d'ê- « 
tre retourné à Îthaque , ὃς d’avoir « 
revû votre femme ὃς votrefils? « 
Ma mere , repartis-je , lanécef- « 

{τό de confulter l'ombre de Tire- « 
fias m'a fait entreprendre ce terri- « 
ble voyage. Je n'ai pü encore ap- « 
procher de la Grece, ni regagner « 
ma patrie; mais accablé de maux, « 
j'erre de plage en plage depuis « 
que j'ai fuivi Agamemnon pour « 

Tome 4]. 
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τ» faire la guerre aux Troyens. Mais 
» apprenez - moi , Je vous prie, 
» de quelle maniereladeftinée vous 
Ὁ» à fait tomber.dans iles liens de la 
» mort. Eft-ce une fonguemaladie, 
» ou feroit-ce Diane, qui avec fes 
» doucesfléches auroïtterminévos 
» jours? Dites-moi des nouvelles de 
» mon pere ὅζ 46 monifils ; regnent- 
» ils encore dans mes Etats? ou 
» quelqu'un s’en-eft-il misen pofle{- 
» fion , &n’attend-on plus mon re- 
» tour ? Apprenez=moiaufh ce que 
» penfe mafemme, & da conduite 
» qu'elle tient. Eft-lle toujours 
» près de fon fils? “ὃς at-elle foin 
» de fa maifon ? ou quelqu'un des 
» plus grands Princes de la Grece 
» l'a-t-il époufée ? | 
» [Μὰ mere me répondit fans ba- 
» Jancer : Votre femme demeure 
» enfermée dans votre Palais avec 
» un courage & une fageile qu'on 
+ ne peut aflez admirèr ; elle ρας 
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les jours & les nuits dans les lar- « 
mes; perfonne ne s’eft mis en pof-« 
feflion de vos Etats ; T'elemaque « 
jouit en paix de tous vos biens, & « 
vaauxfeftins publics que les Prin- « 
ces ὃς ceux à qui Dieu a confié fa « 
juftice ὃς fes loix , doivent hono- « 
rer de leur préfence ; car tout le « 
peuple l'invite avec un grand em-« 
preflement. Votre pere demeure « 
à fa maifon de campagne, & ne va « 
jamais à [a ville. Là fon lit n’eft « 
point de beaux tapis , de riches« 
étoffes,de magnifiques couvertu- « 
xes ; mais pendant l'hyver il cou- « 
che à terre près de fon foyer au « 
milieu de fes domeftiques, &« 
n'eftvêtu que de méchans habits. « 
Et l'été & l'automneil couche au « 
milieu de fa vigne fur un lit de « 
feuilles, toujours livré à fes en- ὦ 
nuis,qu entretient ὃς qu'augmen- « 
te de plus en plus la douleur de « 
votre abfence , qui le fait encore « 

Li 
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» plus vieillir que les années. (εἴ 
» cette même douleur qui m'a pré- 
> cipitée dans le tombeau :ni Diane 
> n’a abrégé mes jours par fes dou- 
. ces fléches , ni aucune maladie 
> n'eft venue me confumer par fes 
® langueurs ; mais c’eft le regret de 
> ne vous plus voir, c’eft la douleur 
> de vous croire expofé tous les 
+ jours à de nouveaux périls, c’eft 
» le tendre fouvenir de toutes vos 
» rares qualitésqui m'ont ôtéla vie. 
» À ces mots je voulus embrafler 
+ cette chere ombre;trois fois je me 
> jettai fur elle, ὃς trois fois elle fe 
» déroba à mes embrafflemens,fem- 
# blable à une vapeur ou à un fon- 
» ge ; ce qui redoubla ma douleur. 
» Ma mere, m’écriai-je , pourquoi 
» vous refufez-vous au défir extré- 
» me que J'ai de vous embraffer ? 
» pourquoi ne voulez-vous pas que 
» Joints tous deux par nos tendres 
» embrafflemens, nous mêlions en- 
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femble nos larmes , & que nous « 
ous raflafions de regrets & de « 
deuil ? La cruelle Proferpine au 
lieu decette chere ombrenem’au- « 
roit-ellepréfentéqu'unvainphan- « 
tôme,afin que privé de cette con- « 
folation , je trouve dans mes mal- « 
heurs encore plus d'amertume? « 

Je lui exprimois ainfi nres re- « 
grets. Elle me répondit: Helas , « 
mon fils , le plus malheureux de « 
tous les hommes, la fille de Jupi- « 
ter, la févere Proferpine, ne vous « 
a point trompé ; mais telle eft la « 
condition des mortels quand ils « 
font fortis de la vie, leurs nerfs ne « 
foutiennent plus ni chairs ni os ; « 
tout ce qui ne compofe que le 
corps matériel , eft la pâture des « 
flammes dèsque l’efprit l’a quitté; « 
& l'ame, ce corps délié ὃς fubtil, « 
s'envole de fon côté comme un « 
fonge. Mais retournez-vous-en « 
promptement à la lumiere, & re- « 

T ἢ 
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> tenez bien tout ce que je vous ai 
» appris , afin que vous puifhez le 
* redire à votre chere Penelope. 
# Pendant que nous nous entre- 
»tenions ainfi, je vois arriver les 
» femmes ὃς les filles des plus 
» grands capitaines , que Proferpi- 
“ne laifloit pañler. Elles s’aflem - 
» bloient en foule autour de la foffe 
» pour boire du fang ; mais moi qui 
» cherchois les moyens de les en- 
» tretenir chacune en particulier ; 
» je pris le parti de tirer mon épée 
» & de les empêcher de boire tou- 
» tes enfemble. Elles approcherent 
» donc de fuite l’une après l’au- 
“tre, & chacune m'apprenoit fa 
» naiflance. Ainfi j'eus le tems de 
» les entretenir toutes, & de favoir 
» leurs aventures. 
» La premiere qui fe préfenta, ce 
» fut Tyro , iflue d’un fang très-no- 
» ble ; car elle me dit qu’elle étoit 
» fille du grand Salmonée , & elle 
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futfemmedeCrethée fils d'Eolus. 
Autrefois devenue amoureufe du 
divin fleuve Énipée, le plus beau 
de tous les fleuves qui arrofent les 
campagnes , elle alloit fouvent fe 
promener fur fes charmantes ri- 
ves. Neptune prenant la figure de 
ce fleuve , profita de l'erreur de 
cette belle Nymphe à l’embou- 
chure du fleuve,dont les eaux s’é- 
levant comme une montagne & 
fe courbant comme en voûte, 
environnerent & couvrirent ces 
deux amans. Il eut d’elle les der- 
nieres faveurs, après lui avoir inf- 
piré un doux fommeil qui Pempé- 
cha de le reconnoitre. Après que 
ce Dieu fe fut raffafié d'amour, il 
lui prit la main , & lui parka en ces 
termes : Belle Nymphe , réjouif- 
fez-vous de l'honneur que vous 
venez de recevoir. Dès que l’an- 
née ferarévolue , vous mettrez au 

Ὁ o 

monde deux beaux enfans ; car la « 
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couche des Immortels eft tou- 
» jours féconde. Avez foin de les 
» nourrir & de les élever. Retour- 
5) nez dans le Palais de votre pere, 
» ne me nommez à perfonne, & fa- 
» chez que je fuis Neptune qui ai 
» le pouvoir d’ébranler la terre juf- 
» qu'à fes fondemens. En finiffant 
» ces mots il fe plonge dans la mer. 
» _"Tyroaccoucha de deuxenfans, 
» de Pelias ὃς de Nelée , qui tous 
» deux furent miniftres du grand Ju- 
» piter. Car Pelias regna à Jolcos, 
» où il fut riche en troupeaux, ὃς 
» Nelée fut Roi de Pylos, fur le 
» fleuve À mathus. T yroieut de fon. 
5» mari Crethée fes autres enfans 
» Æfon, Pheres ὃς Amythaon, qui 
» fe plaifoit à drefler des chevaux. 
» Après Tyro, je vis approcher 
® la fille d'Afopus, Antiope, qui fe 
» vantoit d’avoir dormi entre les 
» bras de Jupiter. Il eft vrai qu’elle: 
»eut deux fils, Zethus ὃς Am- 
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phion , qui les premiers jetterent « 
les fondemens de la ville de The- « 
bes , & qui éleverent fes murail- « 
les & fes tours ; car quelque forts « 
& vaillans qu’ils fuffent , ils ne « 
pouvoient habiter furement une Ὁ 
fi grande ville fans fes tours qui « 
la défendoient. « 

Je vis enfuite Alcmene femme « 
d’Amphitryon, qui des embraffe- ὦ 
mens de Jupiter eut le fort, le pa- « 
tient , le courageux Hercule. ὦ 

Après. elle venoit Megare, fille « 
du fuperbe Creon.Elle fut femme « 
du laborieux fils d’Amphitryon, « 
du grand Hercule. ᾿ 
Je vis δι 1 ΡῈ} 16 Epicafte,me- « 

re d'Ædipe ,; qui par fon impru- « 
dence commit untrès-grand for- « 
fait, en époufant fon fils, fon'pro- « 
pre fils , qui venoïit detuerfon pe- « 
re. Les Dieux découvrirent cet « 
incefte aux yeux des hommes. Ce « 
malheureux accablé de douleurs, « 

L y 
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» regna fur les fuperbes defcendans 
» de Cadmus, felon les funeftes dé- 
# crets des Immortels, dans cette 
» même Thebes pleine de malédic- 
» tion. La Reine, qui étoit en mê- 
» me-tems fa mere & fa femme, fe 
s précipita dans les Enfers ; car 
5 vaincue par fon défefpoir, elle at- 
»tacha au haut de fa chambre un 
» fatal cordon, qui fut l’inftrument 
» de fa mort ; & en mourant elle 
» [α1Π à fon fils, devenu fon mari, 
» un fond inépuifable de malheurs, 
» que les Furies , qu'elle avoit in- 
» voquées, ne manquerent pas de 
» remplir. | 
» Après Epicafte j'apperçüs Chlo- 
» ris , la plus jeune des filles d’'Am- 
» phion fils d'Iafus , qui regna dans 
» Orchomene des Minyens; Nelée 
» l'époufaà caufedefa parfairebeau- 
» té, après lui avoir fait une infnité 
» de préfens très- magnifiques. Elle 
» regna ayec lui à Pylos, & lui don- 
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na trois fils, Neftor, Chromius & « 
le fier Pericilymene, & une fille « 
nommée Pero , qui par fa beauté « 
ἃς par fa fageffefutia merveillede « 
fon tems: Tous les Princes voifins « 
la recherchoient en mariage;mais « 
Neléenela voulutpromettre qu'à « 
celui qui lui ameneroit de Phyla- « 
cé les bœufs d'Iphiclus. C'étoit « 
une entreprife très-diffcile &ttrès- « 
périlleufe ; il n'y eut qu'un De- « 
vin , nommé Melampus, qui eut « 
l'audace de l'entreprendre. Les « 
arrêts des Dieux , Les bergers qui « 
gardoient ces bœufs , & les liens « 
où il fut retenu, l’empècherent de « 
l'exécuter: Mais après que Îles « 
jours ὅς [65 mois en s'écoulant eu- « 
rent achevé l’année , Iphiclus dé- « 
livra Melampus fon prifonnier , « 
pour le récompenfer de ce qu'il « 
fui avoit expliqué les anciens « 
oracles. Ainfi s'accomplirent les « 
décrets de Jupiter, 

Ἐν 
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» Chloris étoit fuivie de Leda, 
» qui fut femme de Tyndare , dont 
» elle eut deux fils qui furent très- 
» vaillans ; Caftor grand dompteur 
» de chevaux, & Pollux invincible 
» dans les combats du Cefte. Ils 
» font les feuls qui retrouvent la vie 
» dans le fein même de la mort. Car 
> dans le féjour des ténébres ils ont 
» reçu de Jupiter ce grand privilé- 
» ge, qu'ils vivent & meurent tour 
» ἃ tour, ὃς reçoivent des honneurs 
» égaux à ceux des Dieux mêmes. 
» Après Leda je vis Iphimedée 
» femme d’Aloëus , qui fe vantoit 
» d’avoir été aimée de Neptune.El- 
» le eut deux fils,dont la vie fut fort 
» courte,le divin Otus & le célébre 
» Ephialtes,les deux plus grands & 
» [65 plus beaux hommes que la ter- 
Ὁ reait jamais nourris;carils étoient 
» d'une taille prodigieufe, ὃς d’une 
» beauté fi srande, qu’elle ne cé- 
» doitqu'à la beauté d'Orion. Α l'à, 



D'HOMERE. Lis. XT. 44ς 
ge de neuf ans ils avoient neuf 
coudées de grofleur & trente-fix « 
de hauteur.[ls menaçoient les [Im- « 
mortels qu'ils porteroientlaguer- « 
re jufques dans les cieux ; ὃς pour « 
ceteffetils entreprirentd’entaifer « 
le mont Offa furlemont Olympe, « 
& de porter le Pelion fur l'OfR , « 
afin depouvoirefcaladerles cieux. « 
Etils l’'auroient exécuté fans dou- « 
te, 5115 étoient parvenus à l’âge « 
‘parfait ; mais le fils de Jupiter ὃς « 
de Latone les précipita tous deux « 
dans les Enfers avant que le poil « 
follet eût ombragé leurs joues & « 
que leur menton eût fleuri. « 

Je vis enfuite Phedre, Procris, « 
ὃς labelle Ariadne fillede l’impla- « 
cable Minos, que T hefée enleva « 
autrefois de Crete,& qu'il voulut « 
mener dans la facrée villed’Athe- « 
nes; maisilne put l'y conduire , « 
car la chafte Diane la retint dans « 
l'ile de Dia, fur le témoignage « 
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» que Bacchus rendit contre elle, 
» Après Ariadne je vis Mæra, 
» Clymene ὃς l'odieufe Eriphyle , 
» qui préféra un colier d’or à la vie 
» de fon mari. Mais je ne puis vous 
» nommertoutes les femmes &tou- 
» tes les filles des grands perfonna- 
» ges qui paflerent devant moi ; car 
» la nuit feroit plutôt finie , & les 
» aftres qui fe levent, m'avertiflent 
» qu'il eft tems de fe coucher , ou 
» 1ci dans votre Palais, ou dans le 
» vaifleau que vous m'avezfait équi- 
» per. Je me repofe fur la bonté des 
» Dieux & fur vos foins de ce qui 
» eft néceffaire pour mon voyage. 

Aiïnfi parla Ulyffe , & tous les 
Princes demeurerentdansunpro- 
fond filence , enchantés par le 
plaifir extrême que leur avoit fait 
fon récit. La Reine Areté le rom- 

» pit la premiere, & dit: Princes, 
» comment trouvez-vous cet étran- 
» per, & que dites-vous de fa bon- 
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ne mine , de la noblefle de fa « 
taille & de fon bon efprit? C'eft « 
mon hôte , & chacun de vous eft « 
riche & puiffant ; c’eft pourquoi « 
ne vous preflez pas de le ren-« 
voyer , & par cette diligence « 
n'eftropiez point les préfens que « 
vous lui devez dans la néceflité « 
où il fe trouve. Vous avez dans « 
vos maifons des biens infinis que « 
vous tenez de la bonté des Dieux; « 
quel meilleur ufage en pourriez- « 
vous faire ? e 
Le héros Echenée , qui étoit 

le plus âgé des Pheaciens, prit la 
parole après la Reine, & dit: Mes « 
amis , la vertu & la générofité de « 
la Reine doivent nous avoir pré- « 
parés à ce qu'elle vient de nous « 
dire ; elle nous a fort bien remon: « 
tré notre devoir: obéiflez, ὃς «“ 
qu'Alcinoüs ordonne cequenous « 
avons à faire, & qu'ilnous donne « 
lui-même l'exemple, - 
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-  Alcinoüs répondit : Tout ce 
» que la Reine vient d’ordonner fe- 
» ra exécuté , fi Dieu me conferve 
» a vie ὃς le fceptre. Que notre h6- 
» te,quelque prefféqu'il foit de par- 
» tir, ait la patience d'attendre feu- 
» lement jufqu'à demain, afin que: 
» tous les préfens qu'on lui deftine 
» foient prêts. Mes fujets prépare- 
» ront de leur côté ce quieft nécef- 
» faire pour fon départ , & moi J'y 
» travaillerai du mien tout le pre- 
» mier; car je veux bien leur don- 
» ner l’exemple, puifqueje tiens ici 
» Le premier rang. 

Ulyffe touché de ces honnête- 
» tés, répondit : Alcinoüs, que vos 
» grandes qualités diftinguent au- 
» tant que votre thrône , fi vous 
» vouliez que je demeurafle ici une 
» année entiere pour vous donner 
» [6 tems de préparertout ce quieft 
» néceffaire pour mon départ , & 
» de me faire des préfens magnifi- 
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ques ὃς dignes de vous , ΕΥ̓ con- « 
fentirois de tout mon cœur. Car « 
it me feroit bien plus avantageux « 
d'arriver dans ma patrie avec des « 
marques fi glorieufes. J’en ferois « 
plus honoré & mieux τες de « 
ceux qui me verroient de retour « 
dans Ithaque. ce. 

Alcinoüs répondit: Ulyffe , à « 
vous voir on ne fauroit vous foup- « 
conner d’être un impofteur ni un « 
fourbe , comme il y en a grand « 
nombre qui courent le monde, & « 
qui pour venir à leurs fins compo- « 
fent des fables que l’on ne fauroit « 
démentir. Pour vousil eft vraique « 
vos paroles ont tout l'air de ces « 
contes ingénieufement inventés ; « 
mais vous avez un efprit trop fo- « 
lide pour vouloir tromper. Vous « 
nous avez expofé,comme le meil- « 
leur chantre l’auroitpüfaire,l'hif- ὦ 
toire de tous les Grecs & celle de « 
vos malheurs. Mais dites-moi, je « 
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» vousprie , fans me rien cacher, fi 
: vousavezvû dans les Enfers quel- 
» qu'un de ces grands hommes , de 
> ces héros qui ont été avec vous 
au fiége de Troye, & qui font 

» morts dans cette expédition. Les 
» nuits font longues , & il n’eft pas 
» encore tems de fe coucher ; con- 
» tez-moi ces aventures merveil- 
» leufes. Pour moij'attendroisavec 
» plaifir l'aurore en vous écoutant, 
» fi vous aviez la force de me ra- 
» conter tout Ce que vous avez 
» fouffert dans ce voyage. 
» Grand Roi, reprit Ulyfe, il 
» eft vrai que les nuits font longues, 
» ὃς queJ'aurai tout le tems de vous 
» conter encore plufieurs hiftoires , 
» ὃς de dormir. Si vous avez fi gran- 
» de envie de m'entendre , je ne 
» vous refuferai pas cette fatisfac- 
» tion, & je vous raconterai des a- 
» ventures plus pitoyables encore 
» arrivées à mes illuftres amis , qui 

8 



D'HOMERE.Ziy. ΧΙ. 4$1 
après avoir échappé à tous les pé- « 
rils de la guerre fous les remparts « 
d'Ilion, ont trouvé la mort dans « 
leur Palais par la perfidie même « 
de leur propre femme. ce 

Après que la chaîte Proferpine « 
eutfaitretirerles ombresdetoutes « 
les femmes dont je viens de vous « 
parler , 16 vis arriver lame d’Aga- « 
memnon toute éplorée,, ὃς envi- « 
ronnée des ames de tous ceux qui « 
avoient été tués avec lui dans le « 
Palais d'Egifthe.Iln’eutpasplutôt « 
büû du fang dans la foffe , qu’il me « 
reconnut,&t fe mit ἃ jetter des cris « 
erçcans , à fondre en larmes, & « 

ἃ étendre fes mains vers moi pour « 
m’embraffer ; mais cette ombre « 
étoit deftituée de nerfs, ὃς n’avoit « 
lus ni vertu ni force. À cette vûe « 

je fus faifi de compaflion, & les « 
larmes aux yeux je lui dis : Fils « 
d’Atrée, le plus grand des Rois , « 
comment la Parque cruelle vous « 
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» a-t-elle fait éprouverfonpouvoir? 
» Neptunevous a-t-il fait périravec 
> votre flotte , en excitant contre 
» vous fes flots, & en déchaïnant fes 
» vents & fes tempêtes ? Ou des é- 
» trangers vous ont-ils fait mordre 
> la poufliere , en courant fur vous 
»lorfque vous emmeniez leurs 
» troupeaux ? ou enfin , avez-vous 
» été tué devant quelque ville, que 
> vous eufliez attaquée pour la pil- 
» ler & pour emmener fes femmes 
» Captives ὃ 
» Fils de Laërte, me répondit le 
» Roi , ni le Dieu Neptune ne m'a 
» fait périr, en excitant contre moi 
» fes flots & endéchainant fes tem- 
» pêtes , ni je n'ai fuccombé fous 
» l'effort des étrangers qui ayent 
* voulu repouffer mes violences ; 
» ma mort eft l'ouvrage du traître 
> Egifthe & de ma pernicieufe fem- 
> me, qui par le plus noir des at- 
“tentats m'ont aflafliné à un feftin 
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comme on aflomme un taureau à « 
fa créche. Voilà quelle ἃ été ma fin « 
malheureufe. ‘I ous mes Compa- « 
gnons ont été égorgés autour de 
moi comme on égorge des mou-« 
tons dans la maïfon d’un hom-« 
me puiflant & riche pour un fef- « 
tin de noces, pour quelque grand « 
repas, ou pour quelque grande « 
débauche. Vous avez bien vû« 
mourir des hommes qui ont été « 
tués à vos yeux, foit en combat « 
fingulier, foit dans la fanglante « 
mêlée ; mais cette vûe n’a rien « 
qui approche de l’horrible fpeéta- « 
cle de nous voir maflacrés autour « 
de l’urne facrée & de la table où « 
nous étions aflis , & de voir le« 
plancher inondé de fang. Dans « 
le moment même qu'on m'aifaili- « 
noit, J entendis la voix plaintive« 
de la fille de Priam, de Caffan- « 
dre , que la perfide Clytemneftre « 
tuoit pour me faire mourir plus « 
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» cruellement. À fes cris, quoique 
» je fufle déja à terre ὃς expirant, je 
» fis des efforts pour porter la main 
» à mon épée; mais cette impuden- 
» te me l’avoit ôtée. Après ma mort 
“elle n'approcha point de moi 
» pour me rendre les derniers de- 
»-voirs , en me fermant lesyeux ἃς 
» la bouche. Non, il n'ya rien de 
» plus pernicieux ni de plus impu- 
» dent qu’une femme capable de fe 
» mettre en tête des actions aufli 
» abominables que le forfait que 
» Clytemneftre ἃ commis en aflaf- 
» finant fon mari, & un mari avec 
» qui elle avoit paflé fa premiere 
» jeunéfle. Dans le tems que je pen- 
» fois que mon retour feroit la Joie 
» de mes enfans & de ma famille , 
» cette malheureufe inftruite aux 
» crimes, 5 Οἵ couverte d’une éter- 
» nelleinfamie,quirejaillira fur tou- 
» tes les femmes qui naïîtront après 
» elle , même fur les plus vertueu- 
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fes ὃς fur celles qui aimeront Îe« 
plus tendrement leurs maris. 7 
O Dieux ! m'écriai-je, le. puif-«e 

fant Jupiter aux yeux duquei rien « 
ἘΠ caché , ἃ donc bien haï la 
race d'Atrée, puifqu'il lui a fait« 
tant de maux, & toujours par des “- 
femmes? À Rnb de héros He-«c 
lene-par un feul crime n’a-t-ellese 
pas caufé la mort ? &-voilà Cly-« 
temneftre qui vous prépare Un: 
piége mortel pendant votre ab-« 
fencé:: ri εἶ cac 
Mon exemple, reprit prompte- οὲ 

ment Agamemnon, doit vous ἃρ- 
prendre à n'avoir pas pour votre « 
femmetrop de complaifance , & x 
ane pas lui faire part de tous: vos x 
fecrets: ILy a des chofes que vous« 
pouvez lui communiquer, mais ilue 

en à d’autres qu'il faut lui tenir 
cachées. Quand je dis vous, Jexe 
parle à tous les hommes. Car« 
pour vous, vous n'avez rien à« 
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» craindre de femblable de la fille 
» d’Icarius. Votre Penelope eft un 
» modéle de prudence & de fagef- 
» fe. Quand nous partimes pour 
» Troye nous la laiflames très-jeu- 
Ὁ» ne dans votre Palais, fon filsétoit 
» encore à la mammelle, ὃς préfen- 
» tement il doit être en âge d'hom- 
» me. Qu'il eft heureux! fon pere 
> aura la confolation de le revoir, 
» & il aura le plaifir d'embraffer fon 
» pere, qu'il n'a pas encore connu. 
» Ma pernicieufe femme n'a pas 
» permis que j'ayeeu lafatisfaétion 
» de voir de mes yeux mon cher 
» Orefte , elle m'a aflafliné aupara- 
> γαῖ. Et fur celaj aiunavisàvous 
» donner, gravez-le bien dans vo- 
» tre efprit , c’eft que vous ne fouf- 
» friez pas que votre vaifleau entre 
» en plein jour dans le port d’Itha- 
> que : tâchez d'y entrer fans être 
# connu; Car en un mot 1ἰ ne faut 
» plus fe fier aux femmes. Mais di- 

tes- 
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fes-moi une chofe , ἃς dites-la- 
moi fans déguifement , avez- 
vous appris quelque nouvelle de 
mon fils ? Eft-il en vie? s’eft-il 
retiré à Orchomene, ou ἃ Pylos 
chez Neftor , ou à Sparte chez 
mon frere Menelas ? Car mon 
cher Orefte n’eft pas mort, nous 
ne l'avons pas vû dans ce Royau- 
me fombre. 

Fils d’Atrée , lui répondis-je, 
pourquoi mefaites-vous cesquef- 
tions ? Je ne fai fi votre fils eft 
mort ou s’il eft en vie, & il eft 
inutile de parler de ce qu'on ne 
fait pas. 
Pendant cette converfation plei- 

ne de triftefle & de larmes, je 
vois arriver l'ame d'Achille, cel- 
le de Patrocle , celle d’Antiloque 
ὃς celle d’Ajax, quiétoit le plus 
beau & le mieux fait des Grecs 
après le fils de Pelée. L’ame d’A- 
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chille me reconnut, ὃς m'adref- « 
Tome IL, V 
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» fant la parole avec de grandes [a- 
» mentations ,elleme dit: Divinfils 
» de Laërte,Ulyffe fi fécond en ref- 
» fources ὃς enexpédiens,quelleen- 
5» treprifeplus hardie quetoutes cel- 
» les que vous avez jamais faites , 
» venez-vousd'exécuter? Comment 
» avez-vous eu l'audace de defcen- 
» dre dans ce Palais de Pluton,dans 
» cette demeure des morts qui font 
» privés d'entendement , & qui ne 
» font plus que les vaines ombres 
» des hommes fortis de la vie ? 
» Achille, fils de Pelée, & le plus 
» vaillant des Grecs, lui répondis- 
» Je, 06 qui ma porté à ce voya- 
» ge, c’eft le preflant befoin de 
» confulter Tirefias, pour voir s’il 
»ne pourra pas menfeigner les 
» moyens de retourner dans ma pa- 
» trie ; Car Je n'ai pü encore appro- 
» cher de la Grece ni de ma chere 
» Jthaque, mais je fuistoujours ac- 
» çablé de malheurs. Pour vous , il 
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n’y a jamaiseu,&il n’y aurajamais « 
d'homme fi heureux ; car pendant « 
votre vie nous VOUS avons tous « 
honoré comme un Dieu, & après « 
votre trépas vous regnez fur tou- « 
tes ces ombres. C'eft pourquoi, « 
Achille , ne vous plaignez point « 
tant d’être mort. ες 

Et vous , généreux Ulyffe , re- « 
partit Achille,ne me parlez point « 
de la mort. Je préférerois d’être « 
dans le monde le jardinier d’un « 
fermier, qui ne gagneroit fa vie « 
qu’à la fueur de fon front , à re- « 
gner ici fur toutes les ombres. « 
Mais dites-moi, 16 vous prie, des « 
nouvelles de mon fils. Suit-il mes « 
exemples ? fe diftingue-t-il à la « 

guerre, ὃς promet-ild’êtrele pre- « 
mier des héros ? Apprenez-moi « 
auffi fi vous favez quelque chofe « 
de mon pere. Ses fujets lui ren- « 
dent-ils toujours [65 mêmes hon- « 
neurs ? ou le méprifent-ils à cau= « 

Vi 
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» fe de fon grand âge ? Car ne jouif- 
» fant plus de la lumiere du jour , 
» je ne puis le fecourir. Si j'étois tel 
» quevousm avezvü autrefois, lorf- 
» que volant au fecours des Grecs 
» je fis mordre la poufliere à un peu- 
» ple de vaillans hommes , & que je 
» parufle un moment dans le Palais 
» de mon pere, je ferois bientôt fen- 
> tir la force de mon bras à tous ces 
» rebelles qui veulent le maïîtrifer , 
» & qui refufent de lui rendre les 
» refpects qu'ils lui doivent. 
»  Jen’aiapprisaucunesnouvelles 
» du fage Pelée , lui répondis-je ; 
5» mais pour ce qui eft de votre fils 
» Neoptoleme, je vous dirai la pure 
» vérité , puifque vous me l’ordon- 
» nez; Car ce fut moi qui le menai 
» de l’ifle de Scyros à Troye fur 
» mon vaifleau. L'outes les fois que 
» nous tenions confeil fous les rem- 
» parts de cette fuperbe ville,il par- 
» loit toujours le premier 7) ὃς ap- 
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puyoit fort bien fon avis fans s’é- 
carter en vains difcours. Il n’y ἃ- 
voit que le divin Neftor & moi 
qui dans l’art de parler rempor- 
tions fur lui l'avantage. Mais lorf- 
que nous donnions des combats, 
ne croyez pas qu'il fe tint au mi- 
lieu des bataillons ou des efca- 
drons , il devançoit toujours les - 
troupes, &voloitle premierà l’en- 
nemi , ne cédant la gloire du cou- 
rage à cit de nos héros. Il a tué 
de fa main une infinité de vaillans 
hommes dans la fanglante mêlée. « 

ςςῷ 

Je ne faurois vous nommer ici ὡ 
tous ceux qui font tombés fous fes « 
COUPS ; Je vous dirai feulement 
que c’eft à lui que nous devons la 
défaite du héros Eurypyle & de 
fes troupes , qui fe firent toutes 
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tuer autour de fon corps. Ces bel- « 

liqueufes bandes de Cetéens é- 
toient venues à cette guerre , at- 
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tirées par des préfens & par l'ef- « 
V 11 



462 : L'Obpvyssée 
» pérance d’époufer des femmes 
à Troyennes ; ; leur général devoit 
+ être gendre de Priam. Je n’ai ja- 
» mais vû un fi beau Prince; il n’y 
> avoit que Memnon qui füt plus 
» beau que lui. Mais l’occafion où 
» votre fils fignala le plus fon cou- 
>» rage , ce fut lorfque nous nous 
+ enfermâmes dans le cheval de 
» bois avec l'élite des généraux de 
» l'armée. C’étoit moi qui condui- 
» fois cette entreprife , & qui de- 
» vois retenir les Grecs dans cette 
» embufcade, & leur donner l’or- 
» dre quand il feroit tems d’en for- 
» tir. Là vous auriez γῇ les plus 
» braves capitaines effluyer en fe- 
» cret leurs larmes , ὃς trembler de 
» frayeur, au lieu que je ne vis ja- 
» mais votre fils changer de vifage 
» ni s'efluyer les yeux. Au contrai- 
» re plein d'une noble impatience, il 
» me prefloit de donner le fignal, 
# toujours une main fur fon épée, 
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& l’autre fur fa pique, ὃς fe pré- « 
parant à faire un grand carnage « 
des Troyens. Quand nous eûmes « 
faccagé la ville, il fe retira fain & « 
fauf,& emporta dans fes vaifleaux « 
fa part du butin & un prix hono- « 
rable dont on récompenfa fa va- « 
leur. Il ne fut bleffé ni par l’épée , « 
ni par les traits , comme cela ar- « 
rive d'ordinaire dans la mêlée où « 
Mars exerce toutes fes fureurs. « 
A ces mots, l'ame d’Achille « 

pleine de joie du témoignage que « 
j'avois rendu à la valeur de fon « 
fils,s’enretournaà grands pas dans « 
la prairie d'Afphodele. Les autres « 
ames s’arrêterent près de moi« 
plongées dans une profonde trif- « 
tefle,& elles me racontoientleurs « 
peines & leurs douleurs. Mais l’a- « 
me d’Ajax fils de Telamon fe te- « 
noit un peu à l’écart,toujourspof « 
fédée par la fureur où l’avoitjetté « 
Ja viétoire que je remportai fur « 

V'iv 
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» lui,lorfqu’on m'adjugea lesarmes 
» d'Achille ; ce fut la Déeffe (ἃ me- 
»re , Thetis elle-même, qui pro- 
»pofa ce prix , & ce furent les 
» Troyens ὃς Minerve qui me l’ad- 
» jugerent. Eh , οὔτ aux Dieux que 
» Je ne l’eufle pas remporté !laterre 
» ne couvriroit pas aujourd'hui un 
> fi grand perfonnage , qui en bon- 
» ne mine & en exploits de guerre 
» étoit le premier des Grecs après 
» le vaillant Achille. Lui adreffant 
» donc le premier la parole avec le. 
» plus de douceur qu'il me fut poffi- 
» ble pour tacher de l’appaifer: Fils 
» de L'elamon, lui dis-je, ne vou- 
» Jez-vous ‘point même après la 
+ mort oublier la colere que vous 
» 1VEZ CONçUE contre moi à caufe 
» de ces malheureufes armes que 
» les Dieux ont rendu fi fatales aux 
» Grecs ? Car vous , qui étiez leur 
+ plusfort rempart, vous êtes mort 
» à cauf{cd'elles, Nous fommes tous 
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aufli aMigés de votre perte que « 
de celle du grand Achille. I n’ya « 
perfonne de nous quifoit caufe de « 
ce malheur ; c’eft Jupiter feul qui « 
a pris en haine toute l’armée des « 
Grecs, & qui pour la punir plus « 
vifiblement , ἃ terminé votre vie. « 
Mais approchez , grand Prince , « 
afin que vous entendiez ce que « 
j'ai à vous dire ; furmontez votre « 
colere & domptez votre fierté. « 

Mes paroles ne purent le flé- « 
chir, ilne daigna pas me répon- « 
dre , & il s’en alla retrouver les « 
autres De dans le fond de l’E- « 
rébe. Si je l’avois fuivi , quelque « 
irrité qu'il füt contre moi, il n’au-« 
roit pü refufer de me parler ou de « 
m’entendre ; mais je voulus voir « 
les autres bbres , & ma curio-« 
fité l'emporta. “ 
Là je vis ΕΠ πῆτε fils de Tapie ce 

ter, Minos, aflis fur fon trône , 
le fceptre à la main, & rendant Lau 

A. 4 
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> juftice aux morts. Toutes les om- 
» bres comparoifloient devant fon 
» tribunal pour être jugées : les 
+ unes étoient aflifes , & les autres 
+ debout. 
» Un peu plus loin j'apperçus le 
» grand Orion qui pourfuivoit dans 
» cette vafte prairie les bêtes qu'il 
» avoit tuées fur les montagnes. IL 
» avoit une maflue toute d’airain. 
» Au de-là je vis Tityus, ce fils 
“de la terre , tout étendu , & qui 
» de fon vafte corps couvroit neuf 
» arpens. Deux vautours attachés 
» inceflamment à cette ombre, lui 
+ déchirent le foye fans qu'il puifle 
» les chaffer ; car il avoit eu l’info- 
» Jence de vouloir violer Latone 
» femme de Jupiter, comme elle 
» traverfoit les délicieufes campa- 
» gnes de Panope pour aller à Py- 
» tho. 
» Auprès de Tityusje vis le cé- 
> lébre Tantale en proye à des dou- 
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leurs qu'on ne fauroit exprimer; « 
confumé par une foif brülante , il « 
étoit au milieu d’un étang , dont « 
l’eau plus claire que le cryftal , « 
montoit jufqu’a fon menton fans « 
qu’il pût en prendre une goute « 
pour fe défaltérer ; car toutes les « 
fois qu'il fe baïfloit pour en boi- « 
re , l’eau difparoiffoit tout autour « 
de lui, & il ne voyoit à fes pieds « 
qu’un fable aride qu’un Dieu en- « 
nemi defléchoit. Ce n’étoit là que « 
la moitié de fon fupplice ; épale- « 
ment dévoré par la faim , il étoit « 
environné de beaux arbres, d’où « 
pendoient fur fa tête des fruits dé- « 
licieux, des poires , des grenades, « 
des oranges, des figues , des oli- « 

ves. Mais toutes les fois que ce « 
malheureux levoit les bras pour « 
en cueillir, un vent jaloux les « 
élevoit jufqu’aux nues. - 

Le tourment de Sifyphe ne me « 
parut pas moins terrible ; il avoit « 

V y} 
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» dans fes mains un gros rocher 
» qu'il tâchoit de poufler fur le 
» fommet d'une montagne en grim- 
» pant avec les pieds & avec les 
> mains ; mais lorfqu’après des ef- 
» forts infinis ilétoit prefque parve- 
> nu jufqu'à la cime, & qu'il alloit 
» placer fon rocher , une force ma- 
» jeure le repoufloit, & cette énor- 
» me pierre retomboit en roulant 
> jufques dansla plaine. Ce malheu- 
5) reux la reprenoit fur l'heure & re- 

» commençoit fon travail ; des tor- 
» rens de fueur couloient de tousfes 
» membres , ὃς fa tête élevoit des 
» tourbillons de poufliere en pouf- 

» fant fon rocher contre le mont. 
Après Sifyphe J'apperçüs le 

» orand Hercule, c'eft-a-dire fon 
5) image ; car pour lui ileft avec les 
» Dieuximmortels, ὃς aflifte à leurs 
» feftins , & il a pour femme la 
» charmante Hebé fille de Jupiter 
» & de Junon, Autour de éette om- 
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bre on entendoit des cris aigus de 
morts qui fuyoient devant elle 
comme. dés. oifeaux devant le 
chafleur. Il refflembloit parfaite- 

_ ment à une nuit obfcure. Son arc 
toujours tendu & la fléche ap- 
puyée fur la corde, il jettoit de 
terribles regards , comme prêt à 
tirer ; foneftomac étoit couvert 
d’un large baudrier d’or , horrible « 
a voir, carileft tout rempli d’ou- 
vrages admirables pour le travail, 
mais effroyables à la vüe ; on y 
voyoit des ours, des fangliers , « 
des lions , des combats , des ba- 
tailles , des défaites , des meur- 
tres.Que l’ouvrier qui l’a fait n’en 
puifle jamais faire de femblable, 
qu'il ne puiffe jamais employer fi 
malheureufement fon art. 

Cette ombre n'eut pas plutôt 
jetté les yeux fur moi, qu'elle me 
reconnut, & qu'en pouflant de 
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» en ces termes : Ah , malheureux 
» Ulyffle, es-tu aufli perfécuté par 
» le même Deftin qui m'a pourfui- 
» vi pendant ma vie? J'étois fils du 
» grand Jupiter , mais ma naiflance 
» n'a pas empêché quejen γε paf- 
» fé mes jours dans des peines & 
» des traverfes continuelles. J’ai é- 
» té foumis à un homme fort infé- 
5» rieur à mOi, qui m'a ordonné des 
» travaux très-dificiles. En dernier 
» lieu il me commanda de defcen- 
» dre dans cet empire des Morts, ὃς 
» d’emmenerle chienquien gardoit 
» l'entrée ; caril penfoit que c’étoit 
» un labeur au-deffus de mes for- 
» ces , & que jene pourrois jamais 
» exécuter. J'en vins pourtant à 
» bout , j'emmenai ce monftre ; car 
» Mercure & Minerve me condui- 
» foient. 
» Après avoir ainfi parlé, ils’en- 
» fonçadansleténébreuxféjourfans 
» attendre ma réponfe, Je demeurai, 
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là de pied ferme pour voir s’il ne « 
viendroit point encore quelque « 
ombre importante , quelqu'autre « 
des héros de cetems-là. Et peut- « 
être que J'aurois eu la fatisfaétion « 
tle voir ces grands perfonnages fi « 
dignes de ma curiofité , Pirithoüs « 
ὃς Thefée, ces illuftres defcen- « 
dans des Dieux ; mais des légions « 
de Morts s’afflemblerent autour « 
de moi avec des cris perçans. La « 
frayeur me faifit, & J'eus peur que « 
la fevere Proferpine n’envoyät du « 
fond de l’Erebe la terrible tête de « 
la Gorgone pour |’ expofer à à mes « 
yeux. C’eft pourquoi regagnant « 
promptement mon vaifleau, j'or-°« 
donnai à mes Compagnons ΠΕ" « 
s’embarquer & de délier les ca-« 
bles. Ils obéiffent , & s’étant als « « 
fur les banes , ils fendent aufli-tôt < 
les flots de l'Océan ἃ force de ra- « 
mes , & un vent favorable vint 
bien-tôt les foulager, sm 
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E Livré eft' appellé Nexvouarreiæ , & 
Nexvæ , la Necromanrie , parce qu'U- 

lyfle defcend dans les Enfers pour y conful- 
ter l'ame d’un mort. Et avant que de pañler 
plus avant , il εἰ néceflaire d'expliquer le 
fondement de cette fition. L'opinion de 
l'immortalité de l'ame éft crès-ancienne , & 
c'eft fur cette opinion qu’eft fondée la plus 
ancienne de toutes les fortes de Divina- 
tion , je veux dire, celle qui fe faifoit par 
l'évocation des morts. Nous en voyons un 
exemple bien remarquable dans l'Ecriture 
fainte cent où fix vingts ans avant Homere. 
Saül fe fert d’une Pythonifle pour évoquer 
Samuel, qui forcé par la vertu des charmes 
magiques , compatoîit ὃς annonce à Saül ce 
qui va lui arriver, 1. Rois 28. Je ne me méle- 
rai point de décider ici fi c'étoit véritable- 
ment l'ame de Samuel , ou fi c’éroit l'efprit 
de menfonge qui avoit pris la figure de ce 
Prophéte. L'une & l'autre opinion ont des 

-défenfeurs refpectables ; je dirai fçulemenr 
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que jé panche plus du côté de ceux qui 
croyent que c’étoit une impofture du Dé- 
mon. Quoi qu'il en foit , on voit par-là que 
cette Divination , Nexviæ , eft fort ancienne, 
δὲ qu'Homere ne l’a pas inventée. Elle étoit 
née long-tems avant lui dans la Chaldée, ὃς 
elle fe répandit dans tout l'Orient, où elle 
fe conferva long-tems. Dans une Tragédie 
d’Efchyle, intitulée Les Perfes, l'ame de Da- 
rius , pere de Xerxès, eft évoquée de mé- 
me que celle de Samuel , & vient déclarer à 
la Reine Atofla tous les malheurs qui la 
menacent. Voilà le fondement de cette fic- 
tion. Elle eft bâtie fur une pratique conf- 
tante & véritable ; mais Homere l’a ajuftée à 
fa maniere avec tous les ornemens que la 
Poëfie fait emprunter de la fable. 

Page 421. Jufqu'an coucher du foleil, 
© lorfque la nuit répandie Jes ténébres fur La 
térre | 11 n’y a peut-être pas dans Homere 
un plus beau vers , ni un vers plus harmo- 
nieux que celui-ci : 

LA / >» », 1 " ’ 

Avr τ᾽ ἠέλιος à σκιδων᾽ τε AÈ TU À y ce 

Mot à mot: le foleil fe coucha, > tous les 
chemins furent ob[curcis par les ombres de la 
nuit. Cependant c’eft ce beau vers que l’Au- 
teur du Parallele défigure par cette Traduc- 
tion très - ridicule : Le foleil fe coucha, & 
onne vit plus gourte dans les rues. Dans les. 
rues ! reprend le Chevalier : ὃς ἰς Préfidént , 
encore plus fot que le Chevaiier , répond : 
C'ejf une maniere poëtique d'exprimer la ue- 
nue de la nuir, 
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Notre vaifleau arriva à l'extrémité de 

l'Océan ] Homere appelle ici l'extrémité de 
l'Océan , le bout de la mer Occidentale où 
ke foleil fe couche ; & ce qui a donné lieu à 
cette fiction , c’eft qu'Homere avoit appris 
dans fes voyages qu'Ulyfle avoit été porté 
jufques aux côtes Occidentales de l'Efpagne ; 
car , comme dit Strabon, on trouve jufqu’à 
l'extrémité de l’Efpagne des veftiges des er- 
reurs d'Ulyffe. 

C’eff là qu'habitent les Cimmeriens , tou= 
jours couverts de nuages ] Ulyfle part le ma- 
tin de Circeï | & arrive le foir fur les côtes 
des Cimmeriens. Il faut donc chercher quels 
euples ce font que les Cimmeriens |, & où 
Iles place. Strabon , pour faire voir qu'Ho- 
mere tire toutes fes fiétions d’un τ 0 
vrai, ne fait pas difficulté de s'appuyer fur 
cet exemple. Ce Poète, dit-il, a connm les 
Cimmeriens du Bofphore , qui habitent vers le 
Septentrion , dans un lieu toujours couvert d'é- 
pais nuages. Et il ne pouvoir les ignorer ; car 
c'eft vers le tems de la naiffance de ce Poëte , 
ou peu d'années auparavant , que ces Cimme- 
riens firent des courfes jufques dans l’'Ionie. Ce 
Poëte connoiflant donc non - feulement le 
nom de ces peuples , mais aufli leur climat, 
les a tranfportés fur les côtes de la Campa- 
nie, & il les y a tranfportés avec toutes les 
ténébres dont ils font envelopés , comme 
nous verrons dans le Livre fuivant , qu'ila 
tran{porté à Circeï la ville d'Ææa de la Col- 
chide avec toutes fes propriétés. Il a bien νὰ 
que ces ténébres & cette obfcurité des Cim- 

δι. 

πὰ νῶν PS 

ΝΥ ἾΦΞῃἘ ΜΡ: 
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meriens convenoient à un lieu où il plaçoit 
la defcente des Enfers. Ces Cimmeriens au 
refte , fi l’on en croit les Pheniciens , avoient 
eu leur nom de ces ténébres mêmes ; car ils 
avoient été ainf appellés du mot cémrir » qui, 
felon Bochart , fignifie la nosrceur des téné- 
bres. 

Page 423. J'adreffai la mes vœux ἃ ces 
ombres ] Il leur adrefle fes vœux avant qu’el- 
les viennent & qu'elles puiflent l'entendre , 
à moins qu'on ne veuille inférer de ce paffa- 
ge qu'Homere ἃ crü que les ames des morts 
entendent fans être préfentes & quoiqu'é- 
loignées. Mais je ne trouve ailleurs aucun 
fondement de cette opinion. 

Les ombres viennent de tous côtés dn fond 
de l’Erebe 1 Euftathe nous avertit que les 
anciens Critiques ont rejetté les fix vers qui 
fuivent celui-ci. Parce , difoient-ils, qu'il 
n'eft pas encore tems que ces ames vien- 
nent , & que d’ailleurs il n’eft pas poflible 
que les bleflures paroiflent fur les ames, 
Mais cette critique me paroît très - fauffe. 
Pourquoi n'eft - il pas tems que ces ames 
viennent ? Homere ne dit-il pas que les om- 
bres des morts viennent de tous côtés du fond 
de P'Erebe ? & ne reçoivent -ils pas ce vers ? 
Les fix qui le fuivent n’en font que l’expli- 
cation. Quant aux bleffures , il eft bien vrai 
u'elles ne peuvent paroître fur la partie 

Dirinéalle de l'ame, aufli n'eft-ce pas de 
celle - la dont Homere parle, puifque les 
morts ne l'avoient plus ; il parle du corps 
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fubril de l'ame , & tout ce qui avoit bleflé 
le corps terreftre , avoit aufli bleflé le corps 
fubtil, & y avoit laiffé fa marque. Voilà pour- 
quoi il eft dit que dans les fonges on voit 
les ames dans le même état où font les 
corps, & voila aufli d’où vient la différence 
qu'Ulyfle remarque dans ces ombres. Ce 
qui me paroît le plus furprenant ici, c’eft ce 

_qu'Ulyfle ajoûte , que ces ames avoient en- 
core leurs armes, & que ces armes étoient 
encore teintes de fang, Comment ces ames , 
ces ombres , qui n’étoient que le corps fub- 
ul de l'ame, pouvoient-elles conferver leurs 
armes? Je croi que c’eft un point nouveau 
qu'Ulyfle ajoüte ici à la Théologie reçue, 
& qu'il l’ajoûte , parce qu’il parle aux Phea- 
ciens , peuple peu inftruit. Cependant cette 
opinion s’elt fi bien établie , que Virgile s'y 
eit conformé , & n’a pas dédaigné de la 
fuivre. 

Page 414. Ce fut celle d'Elpenor , qui n’a- 
voit pas encore été enterré | Et qui par confé- 
quent n'avoit pas encore été reçue dans les 
Enfers. Elle erroit à l'entrée ; c’eft pourquoi 
elle vient la premiere & par un autre chemin 
que les autres. 

Page 425. Quoique vous foyez à pied , 
vous m'avez devancé | Ulyfle , quoiqu'at- 
tendri en voyant l'ame d'Elpenor | mêle 
pourtant la plaifanterie à fes larmes. Le ca- 
ractère d'Elpenor ne demandoit pas un plus 
grand ferieux. Ulyfle plaifante donc fur fa 
diligence. Et Euftathe dit fort bien que le 
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Lecteur épanoui rira de cette idée d'une 
ame à pied qui defcend plus vite aux En- 
fers qu’un homme vivant qui va par mer ὃς 
qui a eu les vents favorables. Mais cette 
plaifanterie ne laiffe pas d’avoir un trés-bon 
fens , quand on vient ἃ l’examiner. En effet, 
c'eft une chofe très - merveilleufe qu'une 
ame fe trouve dans les Enfers dès le mo- 
ment qu'elle a quitté le corps. Qui eft-ce 
qui expliquera comment fe fait ce vol fi ra- 
pide 2? C'eft dans ce moment qu'on peut 
dire de l'ame ςς que les Pheaciens difoient 
de leurs vaifleaux , gw’elle va auffi vire que 
la penfée. 

Page 426. Car je fai qu'en vous en retour- 
nant du Palais de Pluton ] C'étoit un point 
de la Théologie payenne , qu'après la mort 
les ames étoient plus éclairées que pendant 
la vie. 

Page 427. N'oubliez pas de mettre fur mon 
tombeau ma rame ] Selon la coutume tres- 
ancienne de mettre fur le tombeau les inftru- 
mens qui marquoient la profeflion du mort. 

Page 429. Dans l’ifle de Trinacrie | La Si- 
cile étroit appellée Trinacrie, à caufe de fes 
trois promontoires Pachine, Pelore ὃς Li- 
lybée. . | 

Que fi par une faveur particuliere des 
Dieux vous échappez a ce danger | Autant 
que ce qu'Ulyffe a dit de la colere de Ncp- 
rune pouvoit allarmer les Pheaciens 5. en 
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leur faifant craindre de déplaire à ce Dieu 
s'ils favorifoient Ulyfle , autant ce qu'il dit 
ici doit les raflurer , en leur faifant envifager 
qu’en le renvoyant fur un de leurs vaifleaux , 
ils ne feront que fervir à l’accompliflement 
des Deftinées, & être l’inftrument de la fa- 
veur des Dieux. 

Page 430. Et qui lui font de grands pré- 
Jens ] Is ne s’aviferent que tard de la vouloir 
gagner par leur libéralité, comme nous le 
verrons dans le xv111. Livre. 

Ou par la rufe ou par la force ] 1] pouvoit 
n'employer que la rufe 3 mais comme ce 
moyen feul n'eft pas aflez noble pour un 
grand guerrier , après la rufe il aura recours 
ἃ la force comme à un moyen plus héroïi- 
que & plus digne de lui. 

Prenez une rame , mettez - vous en cle- 
min 1 Voici un plaifant pélerinage que Tire- 
fias fait faire à Ulyfle , en lui ordonnant de 
prendre une rame fur fes épaules | & d'aller 
faire reconnoître Neptune dans des lieux 
où il n'étoit point connu; car c’eft ainfi que 
le Scholiaite l'a expliqué. 

Qui n’affaifonnent point leurs mets de [el 
11 femble qwHomere ait voulu caraétérifer 
par-là les peuples qui ne connoïiflent pas la 
mer, & qu'il ait cr qu'ils ne fe fervoient 
pas de fel, & de là on peut conjeéturer 
que ce Poëte ne connoifloit que le fel de la 
mer. 
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Quand vous rencontrerez fur votre che- 

min 1 Homere fait bien garder ici à Tirefias 
le caraëtère des oracles , qui défignoient 
toujours par quelques circonftances les lieux 
où devoient s’accomplir les chofes qu'ils 
prédifoient. 

Qui vous dira que vous portez un van [ur 
votre épaule 1 Car de prendre une rame 
pour un van, c'eft une marque {τε d'un 
peuple qui ne connoït pas la mer, mais bien 
l'agriculture ; car le van eft un inftrument 
dont on fe fert pour féparer la paille & les 
ordures du bon grain ; mais il falloit que de 
ce tems-là le van füt tout autrement qu’il 
n'eft aujourd’hui ; c'étoit comme une ef- 
péce de pelle , & c'eft ainfi qu'étoit le van 
des Hébreux. C'eft pourquoi faint Jean- 
Baptifte dit de notre Seigneur , Qw’il a le van 
à la main , & qu'il nettoyera fon aire. Matth. 
3. 12. Luc. 3. 17. Et ce qui confirme cet- 
te conjecture , c’eft qu'après Homere on ἃ 
appellé ἀθηρολοι)όν, van, cochlear , κωΐζλιν., 
la cuillere dont on fe fert à remuer la bouillie, 
parce qu'elle eft faite comme une efpéce de 
pelle. Sophocle la nomme &9ypo6pa ty. 

Q'uois ἀϑηρόφρωζν ὄργανον Φέρων. 

En faifant allufion à ce paflage d'Homere. 

Page 431. Offrez en facrifice à Neptune 
un mouton, un taureau © un verrat | Un 
mouton , pour marquer la douceur de la mer 
quand elle eft tranquille ; le taureau, pour 
marquer fa fureur & fes mugiflemens quand 
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elle eft irritée, & le verrat, pour marquer fa 
fécondité, dé τὸ vago jsmwoy , dit Euftathe. 
Ces facrifices de trois victimes de différente 
cfpéce étoient appellés τριῆυά. 

Du fein de la mer fortira le trait fatal 
qui vous donnera la mort ] Voilà un oracle 
dont il étoit impofible à Ulyffle de pénétrer 
le fens, & qui marque bien que l'avenir 
étoit préfent aux yeux du Prophete. En ef- 
fer Ulyfle fut tué par fon propre fils Tele- 
gonus, qu'il eut de Circé. Car ce fils ayant 
été envoyé par fa mere pour fe faire con- 
noître à fon pere , il fut pouflé par la tem- 
pète fur les côtes d'Ithaque , 11 defcendit 
dans l'ile, dont il ignoroit le nom , & fit 
quelque dégar. Ulyfle & Telemaque accou- 
rurent , il y eut là un combat où Telegonus 
tua fon pere fans le connoître , & il le tua 
d'un javelot dont le fer étoit de l'os dun 
poiflon appellé Turtur marina, de forte que 
voila bien clairement l'accompliflement de 
J'oracle. Qui eft-ce qui l'auroit deviné Ὁ 
Didys conte cette hiftoire un peu autre- 
ment. On peut voir la les Remarques. Je 
ne parle pas ici de l’équivoque qui eft dans 
le texte ἐξ δλὺς : car il peut étre féparé en 
deux mots, ἐξ äas, du fein de la mer ; & 
il peut n'être qu'un mot, ἔξαλος, qui figni- 
fic tout le contraire, hors de la mer, Je ne 
“roi point du tout qu'Homere ait penfé à 
cette équivoque , qui ne me paroit pas di- 
gne de Jui. L'obfcurité de l'oracle elt aflez 
grande , 1l ne faut pas chercher à l'augmen- 
£er par l'équivoque du terme. 

Er 
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Et vous laiflerez vos peuples heureux | 

Quelle promefle pour un bon Roi ! 

Page 432. Sachez donc qu'il n'y a que les 
embres auxquelles vous permettrez d'appro- 
cher de cette foffe ] Mais ne vient-on pas de 
voir le contraire? Elpenor a reconnu Ulyfie 
fans avoir δ de ce fang. Tirefias l’a reconnu 
de même avant que d'en avoir δὰ. Cela eft 
tout différent, Élpenor n'étoit pas encore 
enterré, ainfi fon ame étoit encore entiere ; 
elle confervoit fon entendement. Et pour 
Tirefias , Homere nous a avertis que fon 
ombre confervoit aufli fon entendement. 
Voilà pourquoi ils avoient toute leur con- 
noiflance. 

. 

Page 433. Sur-1out par l'Océan , qu'il n'eft 
fe aife de traverfer | Homere fait voir ici 
jen clairement , comme l'a remarqué Euf- 

tathe, que cette defcente aux Enfers fe fait 
au bout de l'Océan ; car il eft naturel de 
penfer que le feul endroit pour y defcendre , 
c'eft celui par lequel le foleil & les autres 
aftres y defcendent eux - mêmes , lorfqu'ils 
regagnent le deflous de la terre & qu'ils fe 
plongent dans la nuit. Par-là Homere veut 
confirmer fa Géographie fabuleufe , & faire 
croire que les lieux dont il parle, & qui 
font véritablement dans la mer méditerra- 
née , font au milieu de l'Océan. 

Page 434. Votre femme demeure enfer- 
mée dans votre Palais | Ulyfle 4 fait à fa 
mere trois queftions principales ; & fa mere 

Tome LI. 
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lui répond en commençant par la derniere , 
qui étoit peut-être celle qui tenoit le plus aw 
cœur à fon fils. Quel éloge pour Penelope! 

Page 435. Et va aux feflins publics , que 
es Princes ©& ceux à qui Dieu a confié [a 

juflice © fes loix, doivent honorer de leur 
préfence ] C'étoit une coûtume ancienne ; 
les peuples dans trous les feftins publics in- 
vitoient toujours les Rois & les principaux 
Magiftrats. Er les Rois & les Magiftrats ho- 
noroient ces repas de leur préfence. Cela 
entretenoit l'umon des peuples avec leurs 
chefs, & faifoit que les Rois regardoient 
leurs fujets comme leurs enfans, & que les 
fujets regardoient les Rois comme leurs pe- 
res. Les Rois & les Magiftrats étoient la 
comme les Dieux, & jouifloient du plaifir 
de fe voir regardés comme les auteurs du 
bonheur & de Ja joie des peuples par la fa- 
σεῖς de Jeur gouvernement. 

1! couche au milieu de fa vègñe fur un lit 
de feuilles toujours livré à fes ennuis ] C'eft 
de cet endroit d'Homere & de deux autres 
que je marquerai dans la fuite, que paroît 
avoir été tiré le caractère admirable de 
l'Heaurontimorumenos de Terence | de ce 
pere qui fe punit lui-même de l'abfence de 
fon fils, qui fe prive de toutes les douceurs 
de la vie, & qui fe rend malheureux pour 
égaler en quelque forte la mifere de ce fils. 
Ce n'eft donc pas fans raifon qu'Ariftote 4 
dit qu'Homere avoit fourni des idées & des 
caraétères de toutes les fortes de Poëfie. 
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Qui le fait encore plus vieillir que les an- 

nées ] Car rien ne fait tant vieillir que la 
douleur | & fur-tout la douleur caufée par 
le regret, defiderium , des perfonnes che- 
res qu'on ἃ perdues. Penelope dit fort bien 
dans le x1x. Liv. 

Αἴψα À c κρκότητι βροτοὶ πριτοιγηροίσιφεσιίο 

Les mortels vieilliffent très - promptement 
dans la douleur. Ce qui a fait dire à quel- 
qu'un 3 oi πον)οῦντες ον ἄμώτι γηρφσκεσι. Ceux 

qui défirens vieilliffent dans un feul jeur. Non- 
{eulement ils vieilliflent , mais ils meurent, 
comme Anticlée va nous le faire voir. 

Page 437. Leurs nerfs ne foutiennent plus 
πὲ chairs ni os ] C'eft pour dire qu'ils ne 
confervent plus ni nerfs , ni chairs , ni os. 
Les nerfs font les liens & comme le ciment 
de tout cet aflemblage. 

Tout ce qui ne compofe que ce corps mate- 
γὲεὶ ef? la parure des flammes , dès que lef- 
prit l'a ner » © l'ame ] Voici les trois 
parties de l’homme bien expliquées. Le 
corps matériel & rerreftre, qui cft réduit en 
cendres fur le bucher ; l'efprit, ϑυμεὸς & 
φρένες, c'eft-a-dire, la partie fpirituelle de 
l'ame, qui retourne au ciel, licu de fon 
origine ; & l'ame, c’eft-à-dire , le corps délit 
& fubtil dont l’efprit eft revêtu. C’eft cette 
derniere partie qui defcend dans les Enfers , 
& qui eft appellée idole & image, comme je 
l'ai déja expliqué. 

X 1 
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l'age 438. Aénfi j'eus le ems de les quej- 

tionner toutes ] Homere ne fe contente pas 
de faire pafler en revue des femmes & des 
filles , il y fai pañler auili des héros , & tou- 
jours avec une variéré admirable. Quel tré- 
for d’hiftoires & de fables ce Poëte n’a-t-1l 
pas jetté dans fon Poëme par cette invention 
de la defcente d’Ulyfle dans les Enfers ! 
combien de différens caraétères ! Quelle 
abondance d'idées, capables de fournir cha- 
cune un Poëme parfait, & uel riche fup- 
plément au Poëme de 'Iliade ! Virgile en 
avoit bien connu la beauté, puifqu'il l'a 
tnité dans fon Eneïde. Et fi Virgile a fu in- 
τέτοιον les Romains par les grandes chofes 
qu'il dit de leur Empire, Homere a auf 
intéreflé la Gréce, en parlant des hiftoires 
des principales familles , de la plupart def- 
quelles il reftoit encore alors des defcen- 
ans, 

Qu'elle étoit fille du fage Salmonée ] Cette 
épithete , qu'Homerc donne à Salmonée., 
prouve que ce qu'on a dit de ce Prince, qu'il 
étoit un impie, qui s'égaloit à Jupiter, qui 
imitoit fes tonnerres & qui en fut foudroyé , 
eft une fable inventée après lui, | 

Page 439. Autrefois étant devenue amou- 
reufe au divin fleuve Enipée | Les Anciens 
ne font pas d'accord fur le fleuve dont Ho- 
mere parle ici; les uns veulent que ce foit 
du fleuve Enipée dans Ja Theffalie , lequel 
defcendant du mont Othrys , reçoit l'Api- 
anus dans fon fein. Apollodore & Properce 

ἵ 
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après lui, ont été de ce fentiment. Les au- 
tres prétendent que c'eft du fleuve Enipée 
gui eft en Elide, & qui coulant d’une four- 
ce qui eft près de la ville de Salmoné , fe 

. jette dans l’Alphée. Je fuis perfuadée qi Ho- 
mere parle de ce dernier. Ea ville de Salm- 
ne & le voifinage de la mer femblent appuyer 
ce fentiment. 

Neptune prenant la figure de ce fleuve] 
Comme les jeunes perfonnes alloient fou- 
vent fe baigner dans les fleuves, cela don- 
noit lieu de leur faire mille fächeufes fuper- 
cheries , dont elles fe confoloient, dans l’o- 
pinion que c'étoit le Dieu du fleuve qui les 
avoit aimées, 

Page 440. Qui tous deux furent minifires 
du grand Jupirer ] Le Grec dit: les fervi- 
zeurs de Jupiter, S:rgrrovrus Aus, Homere 
appelle les Rois les fervireurs de Jupirer , 
comme Dieu lui-même appelle Moyfe on fer- 
Vireur , θεράπων moi Μωυσῆς. à 

Car Pelias regna à Jolcos ] Dans la Ma- 
gnefie , qui faifoit partie de la Theffalie fur le 
pute Pelafgique. C’eft de là que partirent 

5 Argonautes , Pelias ayant envoyé fon ne- 
veu Jafon à la Coichide pour la conquête de 
la toifon. " 

Je vis approcher la fille d'Afopus  Αἰο- 
pus étoit un fleuve de la Beotie , au -deffous 
de Thebes. 

Χ ii 
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Zethus & Amphion , qui les premiers jet- 

serent les fondemens de la ville de Thebes | On 
peut conjecturer fürement de ce paflage , que 
la fable de Thebes bätie par Amphion au 
fon de fa lyre , n’a été faite qu'après Homere ; 
fi ce Poëte l’avoit connue, il n'auroit pas 
manqué d’en orner fon Poëme. 

Page 441. Car quelque forts © vaillans 
qu'ils fuffent, ils ne pouvotent habiter sûre- - 
ment une fi grande ville fans [es tours ] Plus 
ἀπο ville eft grande , plus il faut qu’elle foit 
forte. Zethus & Amphion ,; qui bâtirent 
Thebes , furent abligés de la fortifier , par- 
ce qu'ils avoient des ennemis redoutables , 
& fur-rout les Phlegiens. 

Je vis enfuite Alcmene, femme d'Amphi- 
tryon ] Voici deux femmes de fuite dont 
Homere ne dit qu'un mot ,; quoiqu'il ne 
manquât pas de matiere. Mais en cela il faut 
louer la fagefle du Poëte , qui a crû ne de- 
voir rien ajoûter à l'éloge qu'il leur donne, 
en difant que lune fur mere & l’autre femme 
d’Hercule. 

Je vis auffi la belle Epicafle, mere d'Œdi- 
pe | Il appelle Epicafle celle que ceux qui 
font venus après lui , ont appellée Jocaÿle. 

Qui commit an très - grand forfait, en 
époufant fon fils, fon propre fils, qui venoit 
de tuer fon pere ] Homere , pour mieux 
peindre l'horreur de cette aétion, infifte fur 
le mot époufa; car après l'avoir dit de Ha 
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inere , 1l le dit du fils. J'ai cru que je confer- 
vérois toure cette horreur , en infiftant fur 
le mot fs, fon fils , fon propre fils. Sopho- 
cle ἃ fair fur ce fujct une Tragedie ; qui eft 
peut-être la plus patfaite piéce qui ait jamais 
Κὰ É Le A ’ été mife {ur le Théatre, 

Ce malheureux Prince accablé de douleur 
regna fur les fuperbes defcendans de Cadmus ] 
Tout ce qu'on ἃ donc ajoûté à f'hiftoire 
d'Œdipe , qu'il fe creva les yeux, qu'il 
fut chaflé ; que conduit par fa fille Antigo- 
ne , il arriva à Athenes dans le temple des 
Furies | & qu’il mourut au milieu d’une vio 
lente tempête | qui le fit defcendre dans les 
Enfers ; tout cela a été inventé après Ho- 
mere par les Poëres tragiques. Cat Homerc 
nous dit ici qu'Œdipe après fes malheurs 
continua à regner à 1 hebes. 

Page 442. D’Amphion fils d'Iafus ] Pour 
Je diftimguer de l'autre Araphion dont il vient 
de parler, quiétoit frere de Zethus , & fils 
de Jupiter ὃς d’Antiope. Apollodore ἃ con- 
fondu ces deux Amphions. 

Qui regna dans Orchomene des Minyens ] 
C'étoit une ville très-confidérable ὃς très-ri- 
che, entre [4 Beotie & la Phocide fur le 
fleuve Cephife. Et elle eft appelle ville des 
Minyens , parce que les Minyens , ancien 
peuple , y avoient regné. Une colonie de 
ces Minyens alla à Jolcos. C’eft pourquoi 
les Argonautes furent appellés Ményens. 

X iv 
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Et lui donna trois fils 1 Apollodore en 

compte onze. Homere ne nomme que les 
trois plus confidérables. 

Page 443. Et le fier Periclymene | Homere 
l'appelle fer, parce que Neptune lui avoit 
donné Îe pouvoir de fe changer en toutes for- 
tes de formes , & que cela le rendoit d’une 
fierté infupportable. Neptune ne laïffa pas de 
le tuer malgré ce beau préfent. 

Qu’'a celui qui lui ameneroit de Phylacé 
des bœufs dIphiclus ] Ce n'étoit pas par un 
efprit d’injuitice & de rapine que Nelée vou- 
loit qu'on lui amenât les bœufs d'Iphicles. 
C'étoit pour recouvrer le bien de fa mere 
Tyro, qu'Iphiclus , fils de Dejonée , oncle de 
Tyro , retenoit injuftement. Phylacé étoit 
une ville de Theflalic. Ceci eft conté plus 
au long dans le xv. Liv. 

C'étoit une entreprife très-difficile € rrès- 
périlleufe 1 Car outre que ces bœufs étoient 
indomptables , ils étoient gardés par des 
chiens dont perfonne n'ofoit ser αἱ τον. 

1] n’y eut que le Devin Melampus ] Il étoit 
fils d'Amythaon fils de Crethée & de Tyro, 
ainfi Melampus étoit obligé de faire reftituer 
à fa grand - mere le bien que fon coufin ger- 
main Jphiclus lui retenoit injuftement. Me- 
lampus travailloit en même-tems pour fon 
frere Bias , qui devoit époufer Pero. 

Les arrêts des Dieux ] Car il étoit dans 
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es Deftinées que celui qui entreprendroit 
d'enlever ces bœufs , feroit pris , & gardé 
un an entier dans une étroite prifon ; qu’a- 
près l’année finie il feroit délivré , & emme- 
neroit fa proie. Cette hiftoire eft racontée 
au long par Apollodore , Liv. 1. 

Pour le récompenfer de ce qu'il lui avoir 
expliqué les anciens oracles ] Car il lui avoit 
expliqué ce que les anciennes prophéties 
avoient annoncé qu'il n'auroit des enfans 
que par le fecours d’un Devin, qui inftruit 
par un vautour , lui en donneroit le moyen, 
Voyez Apollodore. 

Page 444. Dont elle eur deux fils } Ceux 
ui font venus après Homere ont dit qu'elle 

n'eut de Tyndare qu'un fils , qui étoit Caftor, 
& que de Jupiter elle eut Pollux. 

Je vis Iphimedée femme d'Aloëus ] Cet 
Aloëus étoit fils de Canacé & de Neptune, 
& il époufa Iphimedée fille de fon frere 
Triops. 

Dont la υἱὲ fut fort courte ] Comme l'eft 
ordinairement la vie de ceux qui font Ja 
guerre aux Dieux. 

A l'âge de neuf aus ils avoient neuf cou- 
dées de grofeur © trente - fix de hauteur ] 
Homerc dit : 

Ἑ᾿γνέωροι γὸ τοί γε #) ἐνγεαπήχεες σειν 
7 = MIT / 3 / 

Εὐρος | ὠτοὶρ μοῆρ 95 γε γινεοϑην ἐννεόργυιοι.. 
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Mot à mot: Car à l'age de neuf ans il: 
avoient neuf coudées de groffeur , © neuf 
orgyes ou braffes de hauteur. Et fur cette 
mefure j'ai fuivi le fentiment de Didyme .. 
ui marque que le corps bien proportion- 

né , cft celui dont La grofleur eft la quatriéme 
partie de la hauteur. Ila donc compté que 
Forgye contenoit quatre coudées. Euftathe 
dit pourtant qu'elle n’en contenoit que trois :. 
Les Anciens , dit-il, louent la mefure exacte 
de cette proportion ; car ils difenr que le corps 
ef? bien proportionné , © qu'il y a une jufle 
fmmetrie lorfque [a groffeur eft la troifiéme 
partie de fa hauteur. Ainfi , à fon compte, 
ces Geans croifloient toutes les années d'u- 
ne coudée en grofleur & de trois coudées. 
en hauteur. 4 

Page 44ς. Ils menaçoient les Immortels 
qu’ils porteroient la guerre jufques dans les 
cieux , © pour cet effer ils entreprirent | Euf- 
tathe nous apprend qu'il y a eu des Criti- 
ques , qui traitant cette entreprife de puéri- 
le , à caufe de fon impoffbilité , marquoient 
ces vers comme des vers qui devoient étre 
rejettés. Voila des Critiques bien prudens 
& bien fages , de régler les idées des Poëtes 
fur la pofibilité. Mais eft-il pofhble qu'il y 
ait eu des Critiques qui n'ayent pas Pari la 
grandeur & la beauté de cette idée? Longin: 
n'en a pas jugé comme eux dans fon chap. 6. 
où ibtraite des fources du grand + il rapporte 
ces mêmes vers d'Homere pour prouver que 
le grand fe trouve fouvent fans le pathéti- 
que , & que fouvent il £e rencontre quanti- 
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té de chofes grandes & fublimes , où il n’en- 
tre point dutout de pañlion. Et rel εἰ, ajoû- 
te-t-il, ce que dir Homere avec tant de har- 
dieffes en parlant des Aloïides : Ils menaçoicnt 
les Immortels , δέον. Ce qui fuir εἰ encore 
plus fort : Er ils l'auroient exécuté fans dou- 
te. En cffet ik n'y a rien de plus grand & de 
plus beau. 

Ἂς 

Et pour cet effet ils εηιγεργίνεης d'entaffer 
le monts Offa fur le mon Olympe, Θ᾽ de por- 
rér enfuire Le Pelion fur l'Offa 1 Strabon nous 
fait remarquer ici la grande fagefle d'Home- 
fe dans cette idée. Ces Geans entreprirent 
dé mettre l'Offa fur l'Olympe & le Pclion 
far l'Offa , parce que de ces trois monta- 
gnes, qui font dans la Macedoine , lOlym- 
pe eft la plus grande des trois, l'Offa plus 
grande que le Pclion | & Le Pelion la plus 
petite ; ainuf la plus grande eft fa bafe , com- 
me la raïfon le veut ; {ur cette bafe on doit 
mettre la plus À avi enfuite, & la plus 
petite doit être fur les deux comme la pyra- 
ride. Voilà donc pour ce qui regarde la 
| cr Il y a éricore une autre fageñle 
Homere dans ce qui regarde la fuite. L'O- 

lympe cft la premiere montagne en defcen- 
ant vers le midi , l'Offa la feconde , & le 

Pelion la troifiéme. Ainfi le mont Offa doi 
être mis fur l'Olympe comme le plus voifin, 
_& le mont Pelion ne peut être mis que fur 
VOffa. Virgile a pris tout le contrepicd, & 
fans avoir aucun égard pour la grandeur , 
il à fuivi feulement l’ordre , parce qu'en re- 
montant du midi au nord de la Macedoine 

X y] 
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le Pelion eft le premier, l'Offa le fecond , 
& l’Olympe le troifiéme ; ainfi 1] ἃ mis le Pe- 
hion pour la bafe, fur le Pelion l'Offa, ὃς 
fur l'Offa l'Olympe. Mais l’ordre d'Homere 
et le meilleur , parce qu'il eft le plus rai- 
fonnable. 

Et qu'il vouloir mener dans la facrée ville 
d'Athenes, mais il ne pur l'y conduire 1 Ho- 
mere juftifie ici Thefée de l’infidélité qu'on 
lui a reprochée d’avoir quitté Ariadne , apres 
les obligations effentielles qu'il lui avoit. Se- 
lon ce Poëte , Thefée n’eft ni ingrat ni inf- 
déle, il vouloit la conduire à Athenes pour 
vivre toujours avec elle ; maïs Diane offen- 
fée de ce qu’elle avoit prophané fon temple. 
la retint dans cette τῆς. où elle mourut. 

Dans l'ifle de Dia ] Entre l'ifle de Crete ὃς 
l'ifle de Thera. 

Page 446. Je vis Mara , Clymene } Mæra , 
fille de Proëtus & d’Antée , ayant fait vœu 
de garder une perpétuelle virginité, elle 
viola fon vœu, & fur punie par Diane, qui 
la fit mourir. Clymene fille de Minyas & 
mere d’Iphiclus. 

Et l'odieufe Eriphyle, qui préféra un co- 
lier d'or ἃ la vie de fon mari ] RER fille 
de Talaïüs & de Lyfimaché, qui fut mariée 
à Amphiaraïüs , & qui gagnée par un colier 
d'or que lui donna Polynice , obligea fon 
mari d'aller à la guerre de Thebes , quoi- 
qu'elle sûc bien qu'il y ἀςγοὶς mouxir. Voila. 
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pourquoi it lui donne cette épithete d’odieu- 
fe. Homere ne manque jamais de caraékérifes 
ainfi les vertus ou les vices des perfonnes 
dont il parle. Eriphyle fut tué par fon fils 
Alcmæon. 

Ou dans le vaifleau que vous m'avez fait 
équipper | Comme nous l'avons νὰ dans le 
ΥΙΙΙ. Liv. 

sm Page 447. C'eff mon hôte, © chacun de 
vous efh riche © puiffant ] Voila deux raifons 
dont la Reine Areté fe fert pour porter ces 
Princes à faire à Ulyfle, qu’elle voit réduit 
à la derniere néceflité , des préfens qui ré- 
pondent & à leurs richefles & à la dignité 
de celle qui l’a pris fous fa protection. 

Et par cette diligence n'eflropiez pas les 
préfens que vous lui devez dans la néceffité 
où il fe trouve ] C'eft le véritable fens de ce 
paflage. La Reine prévient ici une penfée 
que l'avarice pouvoit  diéter à ces Princes, 
qui étoit de renvoyer promptement Ulyfle, 
& de prendre pour PR l'envie de lui 
faire plaifir, & de fatisfaire plutôt fon im- 
patience , lorfqu'en effet ils ne chercheroïient 
qu'une raifon plaufible de ne pas lui faire 
de plus riches préfens , qe le tems trop 
court ne permettroit pas de lui préparer ; 
elle leur défend cette précipitation fanfle- 
ment obligeante & véritablement intéreflée. 
Cela renferme un fentiment très-fin. 

Er qu'il ne donne lui - même l'exemple ] 



494 REMARQUES 
Cela eft admirablement bien dit. C'eft au 
Roi d’ordonner, mais c’eft aufli à lui à don- 
ner l'exemple. C’eft ce qui fonde la réponfe 
généreufe d’Alcinoüs. 

Page 448. Si vous vouliez que je demeu- 
raffle ici une année entiere pour vous donner 
le rems de préparer ] 1! femble d'abord que 
cette réponfe d'Ulyffe eft trop intéreflée ς. 
mais ce n'eft nullement l'intérêt qui le fait 
parler , c'eft l'envie de répondre aux honné- 
tetés d’'Alcinoüs & des autres Princes x c'eft 
pourquoi 1] leur fait entendre que quelque 
impatience qu'il ait de partir , il demeure- 
roit là un an pour leur faire plaifir, en leur 
donnant le tems de lui faire des préfens di- 
gnes d'eux. Cat comme c’étoit une gloire 
pour les Princes de s'être acquittés ἕῳ. 
rablement des devoirs de l’hofpitalité, c'é- 
toit une politeffe à leurs hôtes de leur don- 
ner pour cela tout le tems néceflaire. Et 
pour les mieux aflurer qu'il Le fetoit de tout 
fon cœur ; il leur fait voir l'avantage qui. 
lui en reviendroit à lui-même | c'eft qu'il en 
feroit plus eftimié & plus hoñoré chez lui 
quand on le verroit revenir comblé de pré- 
ens fi riches. 

Page 449. J'en ferois plus honoré & mieux 
reçu | Ilne confidére pas cés préféns à caufe 
de leurrichefle | mais à caufe de l'idée avan- 
tageufe qu'ils donnent de celui qui les & 
reçus. Ils Jui attirent l'eflime ; le refpe&t & 
amitié de tout le monde. Et c'eft de ces 

D RTE. EE ne 
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préfens qu’on peut dire avec raifon ce qu'He- 
fiode dit des richefles : 

PL ITE SE na ἐρετὴ #) κῦδος ὀπηδεῖ. 

Les richeffes font fuivies de l'honneur & de la. 
vertu : comme Didyme l’a remarqué. 

r, 

Qui pour venir ἃ leurs fins, baäriffent des 
fables que l’on ne faurois démentir ] Ce paf- 
fage fait voir que l’art des fables eft fort an- 
cien ;. les hommes y font portés naturelle- 
ment , & leur intérêt ajoûte fouvent beau- 
coup à cette pente naturelle, 

Pour vous l ef} vrai que vos paroles ont 
tout l'air de ces contes ingenieufément inven- 
tés , mais Vous avez un efprit trop folide pour 
vouloir tromper | C'eft à mon avis le vérita- 
ble fens de ce vers, 

7 δ᾽ ἐνὶ Apr μορφὴ ἐπέων γ ἐνὲ δὲ φρένες ἐοϑλα). 

Par μορφὴ ἐπέων, forma verborum , il entend 
le tour ingenieux de fa compofition , qui en 
effet a tout l'air du tiflu d’une fable | mais 
cela cit corrigé par φρένες ἐϑϑλαὶ . par #n bon 
efpris ; car cette folidité d’efprit qui écla- 
te par-tout , fait croire qu’il ne trompe point, 
& qu'il ne dit rien que de vrai; car un cfprit 
folide ne ment point & ne trompe point. Ce 
paflage εἰ très-ingenieux. Homerc fait don- 
ner à fes contes par Alcinoüs le plus grand 
de tous les éloges. Ils ont τοῦς l'agrément 
de la fable | Σοὶ μορφὴ ἱπέων 5 mais en même- 

s 
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tems ils ont toute la vérité & toute la foli- 
dité de l'hiftoire, φρένες 924. Et par là ils 
font bien au-deflus de toutes les fables com- 
munes & vulgaires, ἀν ne font faites que 
pour tromper, comme la plupart de celles 
que nous voyons aujourd'hui. Et voila ce 
qui fait le véritable caraétère des Poëmes 
d'Homere. Ils ont tout le merveilleux de la 
fable & tout l'utile de la vérité. C'eft ce 
qu'Ariftote a fibien connu & fi admirable- 
ment démélé. On peut woir le 25. chap. de 
fa Poëtique, & les Remarques de M. Dacier, 
à qui j'ai l'obligation de celle-ci. 

Vous nous avez expofé comme le meilleur 
chantre l'auroit p& faire ; Phifloire ] Voilà la 
fuite & l'effet de ce qu'il vient de dire ; ce 
merveilleux de la narration , qui reflemble 
au τὰ d’une fable , & cetre vérité , cette 
folidité d’efprit qui paroiflent par-tout , font 
que ces contes reflemblent aux chants de 
ces chantres | qui étant divinement infpirés , 
ne difent que de grandes vérités , parce 
qu'ils parlent d'après la vérité même. Avec 
quelle nobleffle Homere releve ici l'art des 
grands Poëtes ! 

Page 450. Ees nuits font longues | Home- 
re fait entendre ici qu'on étoit alors en au- 
tomnce. Ilne faut pas poufler cela plus loin , 
car il n’y a que peu de jours qu'Ulyfle eft ar- 
rivé chez les Pheaciens, & on a vü que la 
Princefle Nauficaa & fes femmes fe bai- 
gnoient encore dans la riviere. 
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Pour moi j'attendrois avec plaifir l'aurore ] 

Qui eft-ce qui ne l’attendroit pas Ὁ 

Page 451. Par la perfidie méme de leur 
propre femme | Comme 1} n’y a qu'Agamem- 
non qui ait trouvé la mort dans fon Palais 
par la perfidie de fa femme, & que le Poëte 
parle au pluriel, .on 4 voulu expliquer ce 
pañlage autrement , & par press , par cette 
femme , entendre ou Helene ou Caffandre ; 
mais tout cela eft forcé. Homere en parlant 
au pluriel porte d’abord fa vüe fur ce qu'il 
je de plus tragique, & c'eft la premuere 
foire qu’il va conter. 

Page 452. Lorfque vous emmeniez leurs 
troupeaux ] C'eft ce que fignifie le mot &t4- 
ζωμενόμϑμον. Hefychius l’a fort bien expliqué , 
αἰξιζειμενέμδμον., αἰδιελαύνονίε, , μεταφόριχος ὠπὸ 
τῶν γηπέδων. Le mot αἰρεζξεμενόνϑρον fignifie em- 
menant, par une metaphore tirée des cam- 
pagnes où l’on fait le dégär. 

Ou enfin, avez-vous été tué devant quelque 
ville, que vous euffiez attaquée pour la pil- 
ler © pour emmener [es femmes ] Car un 
Prince qui revenoit victorieux avec fa flote, 
pouvoit bien profiter de cette occafion , & 
faire des defcentes dans quelque pays enne- 
mi, pour emmener des troupeaux & pour 
piller quelque ville fans défenfe | ὃς en em- 
mener les femmes & les enfans , comme 
c'étoit alors la coûtume, 

Page 453. Comme on affomme un taureau à 
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fa créche | J'ai affez parlé de cette compa- 
raifon dans les Remarques fur le rv. Livre. 
Mais comme je me fuis sa la loi de fui- 
vre pied ἃ pied l’Auteur du Parallele pour 
faire voir le ridicule de fes critiques, & de 
telever celles dont M. Defpreaux n’a point 
parlé , je rapporterai ici la maniere dont il 
tend ce paffage pour le rendre impertinent : 
Agamemnon dit à Ulyffe qu'il fut affommé 
comme un bœuf par Egcifihe, © que ceux 
qui l'accompagnoient furent tués comme des 
cochons qu'un homme riche fait tuer pour une 
noce ou pour une fête, ou pour un feffin où 
chacun apporte fon plat. A quoi le Chevalier 
ajoûte : Je veux bien que les gens d Agamem- 
non foient tués comme des cochons ; quoique 
la comparaifon ne [oit pas fort noble , mais 
qu'importe pourquoi ces cochons font rués ? 
Tout fe trouve là , une Traduétiôn plate & 
bafle , & une très - ignorante critique. Le 
mot Grec σύες n'étoit point ignoble, ὃς l'u- 
fagce continuel qu'on faifoit de cet animal 

D L , L . 

pour les facrifices | l'avoit maintenu en hon- 
neur , & ïl eft encore relevé ici par cette 
épithete harmonicufe ἀλριόδοντες. Homere ne 
pouvoit pas deviner l'idée baffe que nous au- 
rions en notre fangue des mots pourceaux δὲ 
cochons ; c'eft pourquoi il a fallu Les changer 
dans fa Traduétion pour s'accommoder à 
cette délicateffle de notre fiécle. Du τεῆς, 
l'idée eft très-belle & très-jufte , & la cir- 
conftance qu'Homere ajoûte n'eft nullement 
inutile | puifqu'elle fert à marquer le grand 
nombre de ceux qui furent tués avec Aga- 
memnon. 

DE δπθθϑαν 

. 
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Soit en combat fingulier | Car il atrivoit 

fouvent que l’on choififfoit deux combattans 
pour fe battre en duck pour les deux partis ; 
fouvent même dans les batailles il arrivoit 
de ces combats finguliers. Nous avons νῦ 
des “exemples de lune & de l’autre efpéce 
dans l’Iliade. 1] ne faut pas fe fervir de ce 
pañlage pour établir l'ancienneté de ces duels 
que nous avons vüs de nos jours, qu’une fu- 
reur diabolique 4 infpirés , & que la piété 
du feu Roi à abolis. Les Grecs ni les Romains 
n’en ont jamais connu l'ufage. 

Page 454. A fes cris , quoique je fulle dé- 
ja à verre © expérant , je fs des efforrs ] 
Homere conferve ici le caraëtère d’Aga- 
memnon , qui étoit un homme fort enclin 
à l'amour. Les eris de la perfonne qu'il ai- 
moit ; font plus fur lui que le foin de fa pro- 
pre vie. 

Inflruite aux crimes ] Elle y avoit été inf- 
truite par l'adultere , grand artifan de crimes. 

Qui rejaillira [ur toutes les femmes qui 
naîñtront après elle, même [ur les plus ver- 
rueufes | De quelles noires couleurs Homere: 
fait peindre le crime! Y at-il rien de plus 
horrible & qui doive faire plus d’impreflion 
fur efprit d'une perfonne qui va commettre 
un crime , que de penfer que par cette ac- 
tion elle va fe deshonorer éternellement , & 
deshonorer toutes celles de fon fexe qui nai- 
tront dans tous les fiécles , & qui le mérite- 
xont Je moins Ὁ 
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Page 4f5. Er roujours par des femmes ] 

Il ne s'explique pas davantage |, Agameni- 
non J'entendoit bien ; il veut parler d’'Aë- 
rope , femme d'Atrée, qui ayant été cor- 
rompue par Thyefle , plongea route cette 
famille dans les plus épouvantables de tous 
les malheurs. 

A n'avoir pas pour vôtre femme trop de 
complaifance , © à ne pas lui faire part de 
tous vos fecrets ] Je ne dis pas que ce con- 
feil ne foit fort fage ; mais on peut répondre 
à Agamemnon que ce ne font pas les com- 
plaifances qu'il a eues pour fa femme qui 
l'ont perdue , & qui l’ont rendu capable de 
commettre Le plus grand des forfaits. Aga- 
memnon parle en homme irrité, qui vou- 
droit que tous les hommes puniflent leurs 
femmes du crime que la fienne à commis. 
Mais.je voudrois bien favoir ce que penfoit 

* Ja Reine Arcté de ce difcours d'Agamemnon ; 
car il femble autant fait pour fon mari que 
pour Ulyfic. Au refte Ulyffe profitera fi bien 
de ces avis d'Âgamemnon , qu'il entrera in- 
connu à Ithaque, & qu'il ne fe découvrira 
à fa femme qu'après avoir achevé fon entre- 
prife, & s'être νὰ dans une entiere süreté. 

Page 456. Qu'il ef} heureux ! [on pere aura 
la confolation de le revoir , &* il aura le plai- 
Jir d'embraffer fon pere] Il n'y a rien de plus 
tendre & de plus touchant que ce fentiment 
que fournit à Agamemnon fon propre mal- 
heur, en comparant fon fort à celui d'Ulyfle, 
& celui de Telemaque ἃ celui d'Orcite. 
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Car en un mor il ne faut plus fe fier aux 

femmes | Il vient de lui dire qu'il ne doit 
rien craindre de fi tragique de Penelope ; 
cependant 1] ne laifle pas de lui confeiller 
d'arriver inconnu , & de ne pas fe fier a elle ; 
car dans ces fortes d’occafions une femme 
fans aucun mauvais motif peut par impru- 
dence laïfier échapper quelque mot capable 
de nuire & de faire échouer le deflein Je 
mieux concerté, 

Page 457. S'eft-il reriré ἃ Orchomene ou à 
Pylos chez Ncfior, ou à Sparte chez Mene- 
las ? ] Agamemnon nomme ici les trois re- 
traites qu'un homme peut avoir. Chez fes 
parens , ε}-ἰ allé à Sparte chez Melenas ὃ 
Chez fes amis, s’eff-il retiré à Pylos chez 
Neflor ? Enfin dans quelque ville forte , qui 
foit un afyle inviolable , & telle étroit la vil- 
Je d'Orchomenc dans la Beotie , à caufe de 
fes grandes richefles. Agamemnon ne favoit 
pas que fon fils l’avoit vengé, qu'il avoit tué 
Egifthe & Clytemneftre | & qu'il étoit paifi- 

- bic poffeffeur de fes Etats. 

Je vois arriver l'ame d'Achille , celle de 
Patrocle , celle d’Antiloque © celle d'Ajax ] 
Avec quel art & quel naturel Homerc fait 
ranimer l'attention & la curiofité de fes Lec- 
teurs. 

Page 459. Je préférerois a'étre dans le 
monde le jardinier d’un fermier , qui ne ga- 
gneroit [a vie qu'a la Jueur de Jon front, à 
regner âcè fur toutes les ombres 1 Voici un 
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des paflages que Platon a condamnés dans 
le 3. liv. de fa Republique, & qu'il trouve 
très-dangereux pour les mœurs. 11 ne peut 
foufftir que le Poëte fafle dire à Achille qu'il 
préféreroit la mifere & la fervitude à la 
mort ; car ce fentiment ne peut que rendre 
la mort effroyable aux jeunes gens , & les 
difpofer à tout fouffrir pour l'éviter. Cela eft 
fort bon dans la morale ; maïs la Poëlie ἃ 
d'autres regles qui la menent au même but. 
Elle met avec fuccès dans la bouche d’un 
héros comme Achille une fentence tirée du 
fentiment commun, & pourtant contraire 
à l'exaéte morale | quand cette fentence eft 
directement oppolée ἃ fes fentimens qui font 
connus. Il ne faut pas craindre qu’Achille 
perfuade à quelqu'un qu'il faut préférer la 
fervitude à la moït, lui qui ἃ mieux aimé 
mourir que de ne pas venger Patrocle. Il ne 
nous perfuadera pas plus ici qu'il nous 

4 , . 

a perfuadés dans le 1x. Livre de l'Iiade , 
quand il 4 dit que /a wie ef} d'un prix infini 
que rien n'égale ; que tous les tréfors Au mon- 
de ne peuvent lui être comparés , (δ΄ qu'il pré- 
ére une longue vie ἃ une gloire immortelle, 
érc. Ces paroles démenties & par les fenti- 
mens & par les aétions de celui qui parle, 
font au contraire un très-bon Ἵ Ἢ 

Apprenez - moi auff fi vous [avez quelque 
chofe de mon pere | Voilà le caraétère d’A- 
chille confervé tel qu'Homere le préfente 
dans l'Iliade ; car nous avons vü que ce hé- 
ros étoit un très-bon fils, & plein de teu- 
dreffe: pour fon pere. 
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Page 460. Car ce fut moi qui le menai de 

l'ifle de Scyros ἃ Troye 1 Ulyfie dit ceci, par- 
ες qu'Achille n’avoit pas vü Neoptoleme au 
fiége ; il n'y arriva qu'après fa mort, 

Et appuyoit fort bien fon avis fans s’écar- 
ver en vains défcours ] Voilà un grand pré- 
cepte pour J'éloquence en général , ὃς fur- 
tout pour celle qui convient quand on par- 
Je dans les aflemblées où 1] s'agir de déli- 
bérer. 

Page 461. Il n’y avoit alors que Neflor & 
moi qui dans l’art de parler remportions fur 
lui l'avantage ] C’eft ainf qu'Ulyfie doit par- 
ler , en comparant Neftor & lui à un jeune 
omme comme Neoptoleme. 

Ces belliqueufes bandes de Cetéens étoiens 
| wenues à cette guerre, attèrées par des pré- 
Jens & par l'efpérance d'époufer des femmes 
Troyennes ] 11 y 4 mot à mot dans le Grec, 
Ses compazhons Cetcens fe firent tuer au- 
tour de lui pour des préfens de femmes. Et 
c'eft ce qu'il faut expliquer. Voici d'abord 
ce que Strabon a penfé de ce pailage dans 
fon x111. Liv, Homere nous propofe pluér 
äci un énigme , qu'il ne nous expofe un point 
d'hifloire clair 7 net. Car nous ne favons 
ni quels peuples ce font que ces Cetéens , πὲ ce 
qu'il fout entendre par ces préfens de fem- 
mes , © Les Grammairiens en nous débisant 
leurs fables , nous débirent leurs imaginations 
bien plus qu'ils ne tranchent la difficulté, 
Après cela n'y aura-t-il point de la témériré 
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ἃ moi d'entreprendre d'expliquer ce qu'un 
fi favant homme ἃ trouvé trop difücile, Ce- 
pendant jene puis m'empêcher de l'eflayer. 
Il y a donc ici deux difhcultés : la premiere 
c'eft de favoir qui font ces Ceréens ; & l'au- 
tre, ce qu'il faut entendre par ces préfens de 
femmes. Commençons par la premiere. Il eft 
certain que le Royaume de Telephus, pere 
d'Eurypyle , étoit dans la Myfie Afiatique , 
dans la Teutranie près du fleuve Caïque : 
Strabon en convient, & il dir que c’eft le 
fentiment d'Homere. Il convient encore que 
dans le Caïque va fe décharger. un gros tor- 
rent qui eft comme un fleuve, & qui eft 
appellé Cetée , Kynov. Je ne vois donc. pas 
pourquoi ces peuples, qui étoient aux, en- 
virons du Caïque & de ce gros torrent, πὸ 
pouvoient pas avoir été appellés Ceréens 9 
du nom de ce torrent ; ς᾽ εἴς même le fenti- 
ment d'Hefychius r Κήτειοι,, γενὲς Μυσῶν me À 

«ὐἰξδοιῤῥίοντος morue) Kércs. Les Ceréens font 
des peuples de Myfie, ainfi appellés du fieu- 
ve Cetée qui pale dans leur pays. Ily a peu 
de noms de peuples dont l’origine foit mieux 
marquée & plus certaine. Venons à l'autre 
difficulté qui eft {ur ces prefens de femmes. 
Je fuis perfuadée que la fable nous donne 
le moyen de l'éclurcir. Elle nous dit que 
Priam , pour obliger Aftyoche fa fœur à 

Li 

- 

envoyer à fon fecours fon fls Eurypyle ων" 
lui fit de magnifiques préfens , ὃς lui envoya 
entr'autres chofes une vigne d'or que Jupiter 
avoit donnée autrefois à Tros., Par ces pré- . 
{ens de femme on peut donc entendre,ces 
préfens envoyés à Aftyoche ; & qui furent 

| Ja 
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la caufe de la perte d'Eurypyle & de fes 
troupes. Priam ne fe contenta pas de cela, 
il promit de donner à Eurypyle fa fille Caf- 
fandre ; & Eurypyle, dans l'efpérance d’é- 
poufer cette Princefle , marcha ἃ Troye avec 
fes troupes. Voilà donc ces préfens de fem- 
mes qui l’attirerent. C’eft ainfi que ce Poëte 
a mêlé l'amour dans l’Iliade , quand il 4 dit 
d'Othryonée , qu’il étoit venu de Thrace à 
ce πέσε, pouflé par la gloire & par l’a- 
mour 3 car il demandoit en mariage cette 
même Caflandre , Liv. x111. tom. 3. pa- 
ge 248. Et quand il-dit ici par des préfens de 
fémmes , il peut avoir embraflé les deux hif- 
toires dont je viens de parler , c’eft-à-dire, 
les préfens faits à Aftyoché mere d’'Eury- 
pyle , & le beau préfent promis à Eurypyle 
même. Diétys les a embraffées toutes deux. 
Inter quæ nuncius Priamo fupervenit Eury- 
pylus Telephé ex Moëlia adventare , quem 
Rex mulris antea illeélum præmiis , ad pof- 
tremum oblatione defponfæ Caflandræ confir- 
maverat. Lib. 4. pag. 95. Je l'ai fuivi, & je 
me flatte qu'on ne trouvera plus ici d’é- 
nigme. 

Page 462. La vous auriez vé les plus bra= 
ves capitaines effuyer en fecret leurs larmes , 
© trembler de frayeur | 11 y a des occafions 
où les plus braves peuvent trembler. Et je 
ne doute pas que dans celle-ci il n’y eût bien 
des momens ou les plus réfolus auroient bien 
voulu n'être pas enfermés dans cette ma- 
chine. 

Tome 11, Y 
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Page 463. Dans la prairie d'Afphodele] 

J'ai confervé ce mot , parce que c'étoit le 
nom de la prairie , à caufe d’une plante fleurie 
dont elle étoit pleine. 

Par la fureur où l’avoit jetté la victoire 
ue je remportai [ur lui lorfqu'on m'adjugea 

F2) armes d'Achille |] Quel devoit être l’éton- 
nement des Pheaciens de voir un inconnu 
parler ainfi de fes grandes aventures ! & 
quelqu'un pourroit-il être furpris de la grande 
attention qu'ils lui donnoient ? 

Page 464. Ce fut la Déeffe fa mere, The- 
tis elle-même , ΓΝ propola ce prix] Ῥου:- 
quoi ne pas garder les armes d'Achille pour 
fon fils ? Ces armes divines ne devoient pas 
être poffédées par un jeune homme qui n'a- 
voit encore rien fait ; il étoit même trop 
jeuñe , & elles ne lui auroient peut-être pas 
convenu. Et d’ailleurs Thetis vouloit honorer 
la mémoire de fon fils, en faifant difputer 
.ces armes par les deux plus grands héros de 
l'armée. 

Et ce furent les Troyens & Minerve] 
Comment les Troyens furent-ils juges de ce 
différend ? Agamemnon & les autres Géné- 
raux trouvant ce jugement très - difficile , 
& ne voulant pas s'expofer au reproche d’a- 
voir favorifé l'un de ces héros , firent venir 
des prifonniers Troyens qu'ils avoient à l'ar- 
mée , leur demanderent Hosl des deux ils 
avoient reçû le plus de mal ; ils répondirént 
que c'étoit d'Ulyfle, & fur cela ils lui ad- 

. 

æ 
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jugerent le prix. Il ajoute que ce fut aufli 
Minerve ; car on ne peut pas douter que cette 
Déefle ne préfére toujours la prudence à la 
force. Quel éloge cela ne fait-il point d'Ulyf- 
fe, & quel refpe& cela ne devoit-il pas lui 
attirer de la part des Pheaciens Ὁ 

Eh, plér aux Dieux que je ne leuffe pas 
remporté ! ] Ce fentiment eft grand & digne 
d'Ulyfle. II voudroit avoir été vaincu , afin 
qu'Ajax ne fut pas mort. 

Fils de Telamon , lui dis-je] Il n’y a rien 
de plus poli ni de plus flateur pour Ajax que 
ce difcours ; cependant il n'en eft point 
touché, & il ne δι ΝᾺ pas feulement répon- 
dre. Homere a parfaitement connu ce qu'il 
faut donner à ces ames atroces. I] n’y ἃ que 
le filence qui leur convienne. Qu’auroit-il 
dit ? 

Page 465$. Er qui, pour la punir plus wifi 
blement , a terminé votre vie ἡ Quelle gran- 
deur dans ce feul trait ! Toute l’armée des 
Grecs punie & affoiblie par la mort d'un feul 
homme ! Qui eft-ce qui fait ainfi louer ? 

Page 466. Les unes étoient affifes © les au- 
tres debour | Celles qui étoient debout, 
c'étoient celles qui plaidoient pour accufer 
ou pour défendre ; & celles qui étoient afli- 
fes , c'étoit celles ponr lefquelles ou contre 
lefquelles on plaidoit , & qui alloient être 
= { jugées. 

Yij 
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Qui pourfuivoi: dans certe vafte prairie les 

bêies qu'il avoit tuées | Cela cft heureufe- 
ment imaginé , pour faire entendre , felon la 
Théologie païenne , que les hommes portent 
dans l’autre vie les mêmes paflions qui les ont 
agités dans celle-ci. 

Au de-là je vis Tityus, ce fils de la Ter- 
re ] Ce Tityus cft l’image de ceux qui font 
dévorés par les pañions , & fur-tout par l’a- 
mour , dont les Anciens plaçoient le fiége 
dans le foie. Le véritable Tiiyus , dit Lucre- 
ce , Liv. 3. ef} celui dont le cœur ef} déchiré 
par l'amour, qui ef dévoré par de cuifantes 
inquiétudes , ou tourmenté par d'autres cuifans 
foucts. 

Comme elle traverfoit les délicieufes cam- 
pagnes de Panope pour aller à Pytho] Pano- 
pe ef dans la Phocide au-deffous du Parnafle 
près de Delphes. Strabon écrit qu'Apollon 
allant d’Athenes à Delphes , pañla à Panope , 
où il tua Tityus qui y regnoit, & qui étoic 
un homme violent ἃς injufte. Cependant 
nous avons vü dans le vrr. Liv. de l'Odyflée, 
que les Pheaciens conduifirent autrefois 
Rhadamanthe en Eubée , où 1] étoit allé voir 
Tityus qui étoit né dans cette τῆς ; & Strabon 
nous ue que de fon tems encore l'on y 
montroit un antre appellé Elara , du nom 
de la mere de ce Geant, & une chapelle où 
l'on rendoit à ce monftre une efpéce de culte. 
Ces deux traditions qui paroiflent f: contrai- 
res , peuvent aifément fe concilier. Jupiter 
étant devenu amoureux d'Elara fille d'Or- 
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chomene , qui regnoit dans la ville de ce 
nom , peu éloignée de Panope , eut d'elle ce 
Lityus ; mais pour dérober à Junou fa con- 
noiilance de cette intrigue , il alla cacher 
cet enfant fous la terre dans l'Eubée , & l'en 
retira enfuite. Voilà pourquoi on dit qu'il 
étroit fils de la terre. Cet enfant devenu grand, 
retourna enfin dans le pays de fa mere , qui 
étoit fa véritable patrie, & ou il fur tué par 
Apollon. Les Eubéens pour faire honneur à 
leur ifle d’avoir été comme fon berceau, 
montroient l’antre ou il avoit été caché, ὃς 
une chapelle où on lui rendoit quelques hon- 
meurs comme ἃ un fils de Jupiter ; car les 
peuples profitent de tout pour honorer leur 
pays. Voila pourtant un plaifant faint que 
Tityus. 

Je vis le célébre Tantale ] C'eft la vérita- 
bic image des avares qui meurent de faim & 
de foif au milieu de la plus grande abondan- 
ce. Horace a bien employé cette image dans 
la fat. 1. du livre 1. 

Page 467. Le rourment de Sifyphe ne me 
parut pas moins terrible 1 Sifyphe ef! l'em- 
blême des ambitieux. Homeére ne nous fait 
voir qu'un criminel nn. pour chaque vice ; 
mais par-là il nous fait envifager le fupplice 
de tous ceux qui ont vécu dans le même déré- 
glement. 

Page 468. Une force majeure le repouffoir ] 
On peut entendre aufli que la propre {er 
de ce rocher le repoufloit ; car 1] anime ce 

1 
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rocher 5 c'eft pourquoi il ajoûte , @* cette 
pierre imprudente retomboit en roulant, €. 

Je n'ai ofé hafarder la même épithete, & j'ai 
craint les oreilles trop délicates & peu accou- 
-tumées à ces figures hardies , dont l'audace 
fait la beauté. 

Cefl-a-dire, fon image ; car pour lui] 
Voici une confirmation bien claire de ce que 
j'ai déja dit plus d’une fois fur ce partage 
de l'ame après la mort. L'ombre d'Hercule 
qui cft dans les enfers , c’eft l'image de fon 
corps , εἰδώλον, c'eft-à-dire , le corps délié ὃς 
fabtil dont fon ame étoit revêtue. Et lui , c’eft 
l'entendement , l’ame fpirituelle qui étoit re- 
vêtue de ce corps fubuil. Cette Théologie a 
été aflez expliquée. 

Et il a pour femme la charmante Hebé, 
fille de Jupiter © de Junon | Cette fable qui 
donne à Hercule , après fa mort, Hebé pour 
femme, me paroît heureufement inventée , 
pour faire entendre qu’une perpétuelle jeu- 
nefle , c'eft-à-dire , une réputation qui ne 
vieillit jamais , eft la récompenfe des héros, 
qui, comme Hercule , ont fait fervir leur va- 
jeur & leur force au foulagement des hom- 
mes. 

Page 469. Des cris aigus de morts qui 
Juyoient devant elle ] Ceux qu'il avoit domp- 
tés A ve en cette vie , ou qui pour fe déro- 
ber à fa vengeance , s’éroient cachés dans des 
cavernes , le craignoient & Ie fuyoient encore 
après la mort, | δῶν. 

# 
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Son eflomac étoit couvert d'un large bau- 

drier d’or 1 Dans le χιν. Livre de l'Iliade, 
Homere nous a donné la ceinture de Venus 
admirablement bien travaillée & chargée 
d'ouvrages très-exquis. Voici le pendant 
d'oreille , s’il m’eft permis de parler ainfi ; 
c'eft le baudrier d’'Hercule chargé auffi d'ou- 
vrages admirables , mais qui font aufli ter- 
ribles que les autres font gracieux , & c’eft 
cette oppolition qui en fait toute la beauté. 
Comme ce Poëte 4 mis fur cette ceinture de 
Venus tous les artifices dont elle fe fert pour 
furprendre les hommes & pour les perdre, 
ἢ ἃ mis fur le baudrier d'Hercule tout ce 
que des héros comme lui font pour les fecou- 
rir & pour les fauver. Ils domprent les mon- 
ftres , ils s’expofent aux plus grands dan- 
gers. Quelle grandeur & quelle finefle dans 
ce contrafte ! 

On y voyoit des ours , des fangliers, des 
lions , des combats ] Τὶ y a bien de l'efprit ὃς 
du goût à avoir mis fur ce baudrier toutes 
les actions d’'Hercule , au lieu de Les racon- 
te: 

ue l'ouvrier qui l'a fair n’en puilfe jamais 
faire de femblable | Cet endroit d'Homere ne 
m'a pas paru difficile : cependant il faut bien 
que les Anciens y ayent. trouvé de la difh- 
culté , puifqu'ils en ont donné deux expli- 
cations très-différentes. , Les uns l'ont expli- 
qué ainfi : Celui qui l'a fait n en avoit jamais 
fait de femblable , & il n'en fera jamais de 
pareil ; car il a employé à celui-là toure [a 
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vie. Ou bien : 1 y a épuifé toute la force de 
fon arr. Et les autres : Que celuë qui l'a fair, 

ui en a imaginé le deffein, n'en fafle jamais 
de femblable. ἘΔ premiere explication fait 
une très-grande violence au texte, & d'ail- 
leurs elle ne dit pas grand'chofe , & ne fait 
uc l'éloge de l'ouvrier. J'ai donc fuivi la 
pere car outre qu'elle s’ajufte mieux 
avec les paroles d'Homere, & qu'elle eft plus 
naturelle , elle renferme un fentiment très- 
paflionné , & très-digne d'un homme fage 
& vertueux comme Ulyfle ; car bien loin 
que ce foit une imprécation contre l'ouvrier, 
comme l'ont cru les Auteurs. de la derniere 
explication , au rapport même d’'Euftathe , 
ἔσεροι δὲ, dit-il , τὸν λόγον ἐς dogs δεξάρεενοι + ÿ- 
pe , les autres prenant ce difcours pour une 
forte d'imprécation ; c'elt au contraire un 
fouhait qui renferme une forte de bénédic- 
tion , & c'eft ce qu'il faut faire entendre. 
Ulvyfle vient de dire que ce baudrier étoit 
M RAA à voir , & il paroît qu'il en a eu 
peur 5 remarquons en pañlant quel éloge c'eit 
pour Hercule que cette peur d'Ulyfe ; çar 
fi un héros comme lui, qui & détruit la {u- 
perbe Troye, qui a affronté tant de périls 
avec tant de fermeté, ὃς qui a eù le cou- 
rage de defcendre aux Enfers , cft effrayé 
de l'image feule des monftres qu'Hercule a 
domptés , quel héros n'étoit point Hercule 
d’avoir attaqué ces monftres mêmes & de 
les avoir détaits ? Que produit cette peur 
d'Ulyffe ? Un fentiment plei” d'humanité : 
il s'écrie, Que celui qui a fait ce baudrier 
n'en faffe jamais de femblable. Que jamais 
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l'Hiftoire ne lui fourniffe le fujet d’un pareil 
deffein. C'eft-à-dire, qu'il as er qu'il n'y 
ait plus de Geans à vaincre , plus de monf- 
tres à dompter , qu'il n'y ait plus de com- 
bats, de batailles , de meurtres , & qu'on 
“que regner par toute la terre, la piété, La 
juftice & La paix. Faifons le même fouhait. 
Que le grand Priñce à qui Les ἰοὶχ & les 
vœux des peuples viennent de confier la Ré- 
gence de l'Etat, nous fafle jouir long-tems 
de cet avantage , & que le jeune Roi inftruit 
par fes grands exemples , ait l’heureufe ambi- 
tion de n'être grand que par la paix. 

Page 470. Es-tu auffi perfécuté par le mé- 
me Deflin qui m'a pourfuivi pendant ma uie ] 
Il y ἃ dans le Grec : Traïnes-tu auffi avec 
toi un mauvais deflin comme celui que j'ai 
apporté en venant au monde ? Et cette ex- 
preflion eft remarquable. 

J'étois fils du grand Jupiter ; mais ma 
maiflance n'a pas empêché que je n'aye 
pallé mes jours | Homere donne ici une in- 
ftruion indireéte |, qui me paroit d'une 
grande beauté & d’une grande utilité. Her- 
cule étoit fils de Jupiter, & il n'a pas laiflé 
d'être aflujetti ἃ des traverfes infinies. Toute 
{a vie n’a été qu'un tiflu de peines & de tra- 
vaux. Les homimes ordinaires qui ont dans la 

| bn quelques malheurs , oferoient-ils fe plain- 
re ? 

J'ai été foumis à un homme fort inférieux 
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ἃ moi | Un fils de Jupiter peut donc être fou- 
mis aux hommes. Grande vérité & en même- 
tems grande leçon. M. Dacier m'a fourni fur 
cela ung réflexion d’Epiétete que je trouve 
divine : Hercule, exercé par Euryffhée , ne 
Je dijoit point malheureux , © exécutoit tout 
ce que ce tyran lui ordonnoît de plus pénible , 
©" τοΐ exercé par un Dieu qui eff ton pére, 
ta cries, tu te plains, Θ᾽ tu te trouves mal- 
heureux ! 

En dernier lieu il me commanda de def- 
cendre dans cer empire des morts] Puif- 
u’Hercule étoit déja defcendu dans les En- 
ἐς , Homere n’a donc rien fait d’extraordi- 
naire πὶ d'incroyable en y faifant defcendre 
Ulyfle. C'eft ainfi que ce Poëte fonde la 
vraifemblance de fa fable. Cela eft fort 
adroit. 

Page 471. Et peut-être que j'aurois eu la 
fatisfattion de voir ces grands perfonnages ἢ 
Homere fait encore voir ici qu'il n’auroit 
pas manqué de matiere pour continuer cct 
Cpifode s'il avoit voulu ; mais il fe contente 
de faire voir cette grande richefle fans s’y 
amufer. 

N'envoyät du fond de l’Erebe , La terrible 
tére de la Gorgone , pour lexpolér à mes 
yeux] Cela εἴ plaifant , comme fi l'ombre 
même de la Gorgone avoit pü faire dans les 
Enfers ce que la Gorgone elle-même failoit 
dans cette vie, qui étoit de rendre immobi- 



SUR L'ODYSSÉE. Livre ΧΙ. s1$ 
les & de convertir en pierres ceux qui la re- 
gardoient. Mais toute cette idée n’eft que 
pour dire poëtiquement qu'il eut peur que 
ce fujet fi agréable ne l'amusät trop long- 
tems , & ne lui fit oublier fon retour. 

La terrible rére de la Gorgone ] Athenée, 
dans fon livre’ $. nous rapporte un pailage 
d'Alexandre de Myndes du 11. de fon 
hiftoire des Animaux , qui nous découvre 
l'origine de cette fable de la Gorgone. Cet 
Hiflorien dit que dans la Libye il naïfloit un 
animal , que Les Nomades appellent Gorgo- 
ne , qui reflembloit à une brebis fauvage 
ou à un veau , & dont l’haleine étoit fi em- 
poifonnée , qu’elle tuoit fur le champ tous 
ceux qui l'approchoient. Une efpéce de cri- 
niere qu: tumboit du front fur les yeux, & 
fi pefante , qu'elle avoit bien de la peine à 
la fecouer & à l’écarter pour voir. Mais 
quand elle l'avoit écartée , elle tuoit fur 
l'heure tous ceux qui la regardoient. 1] 
ajoute que quelques foldats de Marius en 
né une trifte expérience dans la guerre 
contre Jugurtha ; car ayant rencontré une 
de ces Gorgones , & lui ayant couru fus 
pour la tuer , elle écarta fa crinicre & les 
prévint par {es regards. Après ces premiers 9 
d’autres eurent le même fort ; enfin quel- 
ques cavaliers Nomades ayant fait une en- 
ceinte , la tuerent de loin à coups de flé- 
ches, Sur ce fondement il n’a pas été difh- 
cile à la Poëfie de bâtir certe fable de la Gor- 
gone. 



516 REMARQ. SUR L'ODYSsÉE, Livre XI. 
Les flots du grand fleuve |] Homere donne 

ἃ l'Océan le nom de fleuve. Et l'on peut voir 
fur cela Strabon-au commencement de {on 
premier Livre. 

Fin du Tome fecond, 
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